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Une xéponâe immédiate 
âeta donnée

à toutes les demandes concernant

LA PRODUCTION
ou

L’ENTRETIEN DU MATÉRIEL

Moteurs Diesel F-M Balances Fairbanks
Alimentateurs de charbon Matériel de Transmission 
Machines-outils Chariots d’usine
Pompes et Moteurs Matériaux réfractaires
Accessoires d’automobile Matériel d’atelier

Equipement pour les entrepreneurs 
Soupapes et accessoires pour systèmes de chauffage 

Appareils pour la manutention des matériaux 
Equipement de soudure et élecirodes

Fous pouvez toujours recourir au service Fair- 
banks-Morse, car il fonctionne dans tout le 
Canada. Quinze succursales situées aux points 
stratégiques entre Halifax et Victoria ainsi que 
des entrepôts établis aux endroits les plus 
commodes garantissant F efficacité de notre 

service.

oSt.ANFairbanks Morse sas*
297, Boulevard Charest 980, rue Saint-Antoine 266, rue Sparks

Québec, Que. Montréal, Qué. Ottawa, Ont.
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Voyons
Grand

lorsque nous pensons à l’avenir du Canada

KM

Après la guerre, le Canada pourra donner 
libre cours à son esprit d’initiative. Il y aura 
de nombreux besoins à satisfaire, 1 heure sera 
venue de réaliser de nouveaux et d immenses 
développements. Il y aura des lésions d'ou­
vriers ne demandant qu'à travailler; il y aura 
des richesses (l'accumulées; il y aura les 
ressources nationales à faire fructifier et les 
moyens de les utiliser pour le bien publie. 
Knvisageons cette situation avec courage, 
l’avenir du ('anada en dépend.
Préparons l'aménagement de foyers attrayants 
où le travail sera simplifié; l'érection de belles 
et spacieuses cités; la construction de nou­
velles routes: larges, sûres, bien nivelées et 
bien éclairées, avec des intersections en 
“feuilles de trèfle” et de nouveaux 
ponts; l’installation de chemins de fer 
modernisés; la répartition plus adé­
quate de l'énergie électrique; l'exten­
sion des réseaux d’électrification rurale 
pour que fermes et hameaux puissent 
en bénéficier.

Traçons le- grandes lignes d une vie intellec­
tuelle plus intense en établissant de nouveaux 
centres scientifiques et artistiques, des col­
lèges, des laboratoires, des cercles drama­
tiques, des galeries d'art. Songeons à moder­
niser nos usines, nos bureaux et nos magasins, 
en modernisant l’aménagement et 1 organi­
sation. Prévoyons les moyens d augmenter 
la production en diminuant l’effort. Prépa­
rons-nous de meilleurs jours, un plus brillant 
avenir, une plus grande sécurité économique. 
Nous ne devons diminuer en rien notre effort 
pour gagner la guerre, cependant nous pou­
vons commencer dès maintenant a tracer nos 
projets d’apiès-guerre.

C’est en déterminant dès aujourd’hui 
le travail à accomplir, que nous prépa­
rerons les marchés de demain, (pli 
fourniront à tous un emploi rémuné­
rateur en absorbant tout ce (pie nous 
polirions produire.

CANADIAN GENERAL ELECTRIC CO.
LIMITED
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? In ietvice Spécial

de RENSEIGNEMENTS

Depuis déjà plusieurs années, nous maintenons, pour 
l’information de nos clients, un service complet de 
renseignements comprenant une bibliothèque dans 
laquelle figurent un grand nombre de magazines tech­
niques et ouvrages traitant du béton et du béton 
armé, publiés au Canada, aux États-Unis et en 
Grande-Bretagne.

Xos clients peuvent aussi obtenir, par l'intermédiaire 
de ce service, d’utiles renseignements sur les méthodes 
de construction, les plans d’après-guerre et divers 
autres sujets portant sur l’emploi de béton.

Nous tenons enfin à la disposition des ingénieurs, 
architectes et entrepreneurs les publications de notre 
compagnie, ainsi (pie celles de la Portland Cement 
Association.

Porn TOUTE INFORMATION, ÉCRIVEZ À NOTRE 
SERVICE DE RENSEIGNEMENTS

CANADA CEMENT COMPANY LIMITED
IMMEUBLE CANADA CEMENT COMPANY

SQUARE: PHILLIPS - MONTRÉAL

Bureaux de vente à

Québec Montréal Toronto Winnipeg Calgary
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Les lampes Solex — de fabrication cana­

dienne et de qualité éprouvée — sont tra­

ditionnellement sûres et de fonctionne­
ment nettement économique. Elles sont 

faites essentiellement pour donner un bon 

service et plus d heures de lumière par 
dollar.

THE SOLEX COMPANY, LIMITED
Montréal - Toronto - Winnipeg - Vancouver
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L’UNIVERSITE DE MONTREAL
COMPREND LES FACULTES ET ÉCOLES 

SUIVANTES

— FACULTÉS —

Théologie — Droit — Médecine — Philosophie —

Lettres — Pharmacie - Sciences — Chirurgie 

dentaire — Sciences sociales, économiques 

et politiques

— ÉCOLES —

Ecole polytechnique — Institut agricole d'Oka — 

Ecole de Médecine vétérinaire — Ecole des Hautes 

Etudes commerciales — Ecole d'Optométrie — Institut 

Marguerite d'Youville — Ecole normale secondaire

Pour tout renseignement, s'adresser au

SECRÉTARIAT GÉNÉRAL

2900, boulevard du Mont-Royal Montreal
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Employez

Mo*®
pour

® La consolidation de surface des routes de gravier 
9 La stabilisation des bases des revêtements
• Abattre la poussière
• Contrôler la glace
© Accélération de la prise du béton
• Contrôler la poussière du charbon
® Le remplissage des pneumatiques de tracteurs 
9 Solution réfrigérante
® Antigel dans les solutions pour barils de prévention 

d'incendies

Le service technique de Brun­
ner, Mond Canada Sales, Li­
mited a à sa disposition un 
personnel d’ingénieurs qui 
peuvent être consultés sans 
obligation. Si des problèmes 
particuliers se présentent par 
rapport avec n’importe lequel 
des différents usages du chlo­

rure de calcium, et que notre 
littérature ne couvre pas le 
sujet dans tous ses détails, nos 
ingénieurs se feront un plai­
sir de coopérer avec vous. 
Vous êtes donc cordialement 
invités à nous soumettre vos 
problèmes.

BRUNNER, MOND CANADA SALES, LIMITED
MONTREAL
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DÉVELOPPEMENT FUTUR DES MÉTHODES 
DE PROPULSION DES AVIONS

I — Introduction

Nous nous proposons d’étudier, dans cet article, tous les 
moyens de propulsion d’avions en vue de leur développement 
possible: moteurs ordinaires, propulsion dynamique, etc.

Mailin' leur diversité de principes de fonctionnement, ces diffé­
rents moyens de propulsion présentent une propriété commune, à 
savoir: que la propulsion dans un milieu liquide ou gazeux, qu’il 
s’agisse de propulsion d’avion ou de bateau, est toujours ramenée 
à la réaction dynamique.

II -— Qr ALITÉS IiEQUISES

Les caractéristiques d’un moteur propulseur, ou de tout autre 
moyen de propulsion, varient suivant les qualités de l’avion. Parmi 
les finalités requises pour l’avion militaire moderne qui influencent 
celles du moteur, mentionnons:

1) Un long rayon d’action d’au moins 15,000 milles, et qu’on 
cherche à augmenter jusqu'il 25,000 milles.

2) Une lourde charge utile qui doit être d’au moins 200 tonnes.
3) Une grande vitesse, surtout pour les avions de chasse, puis­

qu’elle doit surpasser d'au moins 25 milles à l’heure celle des avions 
chasseurs ennemis.

4) Un plafond élevé, plus particulièrement pour les avions de 
combat, celui-ci devant atteindre au moins 50,000 pieds.

Avant de passer à l’étude des moyens de propulsion qui peu­
vent remplir les conditions ci-haut mentionnées, signalons que le 
niveau de perfectionnement des moteurs actuels ne suit pas d’assez 
près celui de l’avion même.

•Conférence prononcée devant l’Association des Diplômés de Polytechnique, 
à l’Ecole Polytechnique, le 29 octobre 1943.
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III — Hayon d’action et charge utile

Les qualités requises d’un avion, à savoir: le long rayon d'action, 
la lourde charge utile, la grande vitesse et le plafond élevé, ne peu­
vent être obtenues simultanément; car l’amélioration de l’une 
d’elles ne peut être obtenue qu’au détriment d'une autre; le résultat 
de nos recherches est donc une solution d’équilibre raisonnable 
entre ces différentes qualités suivant leurs avantages respectifs pour 
l'avion considéré. Ainsi pour un avion dont le moteur possède des 
qualités déterminées, la charge utile, par exemple, ne peut être 
augmentée qu’aux dépens du rayon d'action, de la vitesse ou du 
plafond, et viee-versa.

Une chose est cependant certaine: le rayon d’action et la charge 
utile, exprimés en pourcentage du poids brut, sont en fonctions di­
rectes des dimensions de l’avion, et croissent avec le poids brut de 
l’avion jusqu’à une certaine limite donnée par la formule big. 1.

tile LC
as but W W1/* ]/Q

Fig. 1
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Dans cette formula, n, b\. h2. sont des constantes déterminées par 
le rayon d’action, la vitesse et le plafond, et c désigne le rapport 
de la largeur de l'aile à sa longueur. Ce rapport ne doit pas être 
trop grand pour ne pas entraver les propriétés aérodynamiques de 
l’avion actuel. La valeur optimum de LC est atteinte lorsque le 
poids brut 11 est d'environ 500 tonnes; les récents développements 
dans la const ruction d'avions nous approchent de plus en plus de 
ce chiffre.

L'avantage d’un avion à grand tonnage semble donc incontes­
table. mais à condition d'améliorer le rendement du moteur. La 
puissance possible d’un moteur étant actuellement limitée et sou­
vent insuffisante, il faut en multiplier les unités en vue de la puis­
sance à atteindre. Son nombre croîtra donc avec le tonnage et ici 
s'amène le problème de leur disposition pour ne pas augmenter la 
traînée de l'avion par rapport à la portance.

Il serait donc avantageux de pouvoir augmenter la puissance 
des moteurs sans en multiplier les unités. On sait que la puissance 
réalisable dans le moteur unique croît sans cesse. I n moteur de 
SOHO C'Y, par exemple, est en état d’essai aux Etats-Unis. Mais là 
encore apparaît une autre grande difficulté: celle des dimensions 
de l’hélice pour un tel moteur. Nous savons qu'un moteur de 1000 
C'Y exige une hélice dont le diamètre est d au moins 10 pieds. On 
peut facilement en déduire que pour un moteur de SÜ00 C\ , le dia­
mètre de l’hélice sera beaucoup plus grand. La vitesse périphérique 
des extrémités des pales d'hélice étant limitée (elle doit être inté­
rieure à la vitesse du son, laquelle diminue avec l'altitude croissante) 
doit diminuer avec le diamètre croissant, ce qui augmente davan­
tage les dimensions et le poids de l’hélice pour une puissance don­
née. De plus les dimensions et le poids du train il atterrissage aug­
mentent aussi.

Pour remédier à cet inconvénient, tous les établissements les 
plus importants de l’industrie aéronautique sont actuellement en 
train d’essayer le système des hélices multiples animées par un 
moteur, au moyen d’une transmission mécanique ou autre. Les 
plus grandes difficultés cpti se rencontrent ici sont le poids et les 
vibrations de la transmission. Il faut aussi remarquer que pour 
une puissance donnée la surface t otale décrite par la série des hélices 
multiples est plus grande que celle décrite par une hélice unique, 
ce qui diminue la visibilité et le champ de tir et augmente la vulné­
rabilité de l’avion au feu de l'ennemi. 11 semble donc que la néces-
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site de trouver des solutions nouvelles dans le domaine des hélices 
ou, généralement, dans le domaine de la propulsion s’accroît avec 
le développement de la construction des avions à grand tonnage.

IV — La vitesse ije vol

La vitesse de l'avion dépend non seulement de ses propriétés 
aérodynamiques, mais aussi des qualités du moteur et notamment 
de la puissance spécifique HP (nombre de chevaux par livre de

K
poids du moteur) et du rendement ou de la consommation spéci­
fique du combustible (consommation par cheval-vapeur et par 
heure). Pour améliorer la vitesse de l’avion, il faut augmenter la 
puissance du moteur, ce qui entraîne l’augmentation de son poids 
et du poids de combustible, pour un rayon d'action donné, aux 
dépens de la valeur de la charge utile. La nécessité d'une amélio­
ration de la puissance spécifique et du rendement du moteur est 
donc ici évidente.

Y Le plafond

Le plafond de l’avion, c’est-à-dire la plus grande altitude de 
vol possible à réaliser avec une vitesse suffisante et une charge utile 
donnée, dépend avant tout des qualités de compresseur du surali­
mentation. à savoir: de son rendement et de la valeur de son taux 
de compression. Ces qualités du compresseur ont une influence 
remarquable sur les caractéristiques du moteur: on réalise donc 
l’utilité de les améliorer.

L’autre possibilité est d'utiliser un turbocompresseur. Le tur­
bocompresseur présente plusieurs avantages dont le plus important 
est un certain autoréglage avec l’altitude variable. Le turbocom­
presseur n’est pas lié mécaniquement au moteur dont la vitesse 
ne change que peu, il peut donc librement changer sa vitesse de 
rotation, suivant l’état de l’atmosphère; c’est pourquoi la courbe 
de son rendement en fonction de l’altitude montre que près du 
sol et à des altitudes peu élevées, il est plus efficace que le com­
presseur ordinaire.

Il faut cependant remarquer que les qualités attribuées au tur­
bocompresseur utilisé aujourd’hui sont en général bien exagérées. 
Il est faux de dire que « le travail du turbocompresseur est gratuit 
parce qu’il est fait par les gaz d’échappement ». Pour que la turbine
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puisse travailler, il faut prévoir une chute de pression dans cet 
appareil. C est autant d’efficacité enlevée au moteur puisqu’on 
enlève une partie au has de son diagramme d’Otto. Cela diminue 
aussi son rendement volumétrique. Le rendement thermodyna­
mique du turbocompresseur est aujourd’hui relativement très has, 
ne dépassant guère 40e, et il ne peut être amélioré avant qu’on ne 

trouve un matériel pour les pales du rotor qui puisse supporter des 
températures beaucoup plus élevées, l.a limite de cette tempéra­
ture est aujourd'hui d’environ 1200°F et elle ne peut être déliassée 
qu'en appliquant des dispositifs spéciaux servant à refroidir le 
rotor. La dépense d’énergie pour entraîner ces dispositifs, réduit 
en pratique à zéro le gain sur le rendement dû à l'augmentation 
de la température.

Les caractéristiques du moteur suralimenté par un turbocom­
presseur ne diffèrent que peu de celles du moteur alimenté par un 
compresseur ordinaire, ha différence se manifeste surtout dans la 
tendance de la tourbe de puissance en fonction de l’altitude qui est 
ascendante pour le compresseur et descendante pour le turbocom­
presseur. Les gains sont les suivants: 1 ) une amélioration du rende­
ment de .suralimentât ion près du sol et aux altitudes peu élevées ; 
-) probablement une légère diminution de la consommation spéci­
fique du combustible.

théoriquement le turbocompresseur a un grand avenir. Les 
caractéristiques du moteur pourront s’améliorer sensiblement par 
I application du turbocompresseur, dès qu’on pourra se servir de 
gaz a l’entrée de la turbine à des températures d’au moins 1050°F. 
L évolution du turbocompresseur dépend donc de la. découverte 
soit d un matériel, pour les pales du rotor, cpii serait assez résistant 
et libre de la « reptation » à des températures plus élevées, soit 
d’un matériel, résistant à la température et possédant de hautes 
qualités isolantes, qui pourrait servir à créer une couche isolante 
a la surface des pales du rotor les empêchant ainsi de se chauffer 
au-dessus de 12ll()°l . Ces deux découvertes sont possibles et même 
attendues.

\ 1 - I.E hex DEMENT DE MOTET K ET US UE AIUTES DE ( OMBESTIBI.E

Jusqu a présent nous avons constaté que: 1) la charge utile, 
le rayon d action et la vitesse du vol dépendent des qualités du mo­
teur, surtout de son poids par cheval-vapeur pour les distances
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courtes, et de son rendement pour les distiinees longues; 2) le pla­
fond de l'avion dépend surtout des qualités du compresseur de 
suralimentation. 11 faut maintenant nous porter à l'étude des 
possibilités d’amélioration des qualités du moteur ou de la propul­
sion d’avion en général. 11 s'agit en fin de compte, en négligeant 
le côté économique du problème qui ne joue pas un rôle essentiel 
en temps de guerre, rie lu plus grande diminution possible dans 
le poids du moteur et du combustible. Deux solutions possibles 
se présentent: 1) l’amélioration du rendement du moteur, soit par 
l’amélioration de la construction, soit par l'amélioration des qua­
lités du combustible; 2) augmentation du pouvoir calorifique, 
donné par le ' > de b.t.u. par livre d'essence, et. par consé­
quent diminution du poids du combustible à transporter pour cou­
vrir une distance donnée.

A — Moteur Diesel

Parmi les moteurs à haut rendement la première place appar­
tient au moteur Junkers-Diesel, appliqué à l’avion allemand Focke- 
Wulf. Ce moteur, il est vrai, est assez lourd, comme tous les Diesels 
d’ailleurs, mais ce fait n’a pas d’importance s'il s'agit de grands 
rayons d'action. La consommation de ce moteur bat tous les re­
cords, ne dépassant pas 0. h."> lb/('\ heure de « gas oil ». Malgré 
toutes ses qualités le moteur Diesel ne semble cependant pas recom­
mandable dans les r " ' s existantes sur ce continent. La société 
allemande Junkers a travaillé au moins 2C ans au développement 
et à l’amélioration de ce moteur. Ce laps «le temps pourrait être 
certainement raccourci de beaucoup aux Ktats-I.’nis, mais pas 
assez pour qu’on puisse en obtenir des résultats satisfaisants avant 
la fin de la guerre.

Il faut aussi souligner que, contrairement à une opinion assez 
répandue, le moteur Diesel est au moins aussi sensible à la qualité 
du combustible qu'un moteur à gazoline. 11 est donc faux de pré­
tendre que le Diesel puisse fonctionner avantageusement avec 
n’importe quel combustible lourd. Il requiert du « gas oil » de 
qualité spéciale (grand nombre de eétanes). Remarquons que les 
« gas oils » constituent seulement turn fraction très faible du pétrole 
brut. Leur production peut donc facilement devenir insuffisante 
avec un développement plus marqué de la production des Diesels.
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11 — Ij nombre d'arlaru s

L’amélioration du moteur d'avion actual, sans introduira dc 
changements essentiels dans sa construction et dans ses principes 
d’action, est possible avant tout par l’augmentation du nombre 
d’octanes de gazoline, qui permet d’augmenter 1<‘ taux d<* compres­
sion dans le moteur, donc son rendement. Cette méthode est actuel­
lement en plein développement aux fstats-l'nis. La dernière réussite, 
le « triptane » se caractérise par le nombre d’octanes qui est envi­
ron 140. Signalons (pie cette gazoline, comme celles de ] (‘0 octanes, 
est un produit synthétique et n’a donc rien de commun avec le pé­
trole brut.

(' — Moteur boxé sur îles principes nouveaux

De nouvelles inventions et découvertes dans le domaine de 
la construction du moteur sont bien possibles et attendues. L’étude 
des possibilités dans ce domaine dépasse les cadres de cet article. 
Je voudrais seulement signaler que la question est fortement étu­
diée dans tous les pays dont le potentiel industriel et scientifique 
dépasse un certain niveau.

D-— La machine au la turbine à vapeur

L'application de la machine ou de la turbine* à vapeur à la 
propulsion d'avions se place aussi parmi les actifs du progrès pos­
sible dans ce domaine. De tels essais ne sont pas neufs, ils datent 
du commencement même de l'aviation. 11 est évident qu’une telle 
solution n'est possible que pour les très grandes puissances, à cause 
du poids «lu dispositif. On peut en général admettre que la cons­
truction d'un groupe machine-chaudière pour l’avion est parfaite­
ment réalisable avec un poids spécifique (par cheval-vapeur) pro­
bablement inférieur ou au plus égal à celui d'un moteur à gazoline. 
Mais il n’en est pas de même pour le rendement. La machine à va­
peur, à cause des propriétés physiques et surtout d«* la grande 
chaleur de vaporisation de la vapeur d’eau, ne peut être compara­
ble au moteur à combustion (encore moins au Diesel), même si on 
utilise un condenseur et de très hautes pressions et des températures 
de surehauffement de la vapeur fraîche. 11 semble cependant qu’il 
n’y ait pas de raisons qui nous empêchent de trouver un autre élé­
ment actif remplaçant la vapeur d’eau, et ayant des propriétés 
physiques qui s’adaptent mieux à l’amélioration du rendement.
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Le perfectionnement des machines frigorifiques en est ttn exemple 
encourageant.

Les prochains moteurs à vapeur (d'eau ou d’autre (dément) 
qui nous serviront à propulser les avions se caractériseront certai­
nement par l'application d’une combinaison de la machine à piston 
(en partie à haute pression) et d’une turbine (basse pression), cette 
combinaison étant la seule qui permette de grandes différences de 
pressions et de chaleurs totales sans trop augmenter le poids et les 
dimensions du dispositif.

K —- Propulsion dynamique
Pour éviter les nu ' ' s, il nous faut d’abord signaler qu’il

y a une différence essentielle entre la propulsion dynamique d’une 
fusée cpti parcourt le vide absolu et celle d'un avion en mouvement 
dans le milieu gazeux, (pii offre évid< minent une résistance aérody­
namique. Dans ce deuxième cas, on suppose la vitesse* du vol cons­
tante, la réaction dynamique servant uniquement à égaliser la résis­
tance aérodynamique de l’avion. Des essais de propulsion d’avion 
par la réaction dynamique sont exécutés depuis plusieurs années 
dans divers pays. On a par exemple exécuté en Italie, il y a quel­
ques années, des vols (pii ont démontré en pratique la possil ilité 
de se servir de la réaction dynamique. Ceci ne veut pas dire toute­
fois qu’une telle solution est aujourd’hui intéressante au point de 
vue pratique. Et voici pourquoi.

Généralement, la propulsion dans un milieu fluide, liquide 
ou gazeux est toujours basée sur la réaction dynamique. Ceci 
s’applique autant aux avions qu’aux bateaux. I.e dispositif de 
propulsion se compose toujours d'un moteur et d'un compresseur 
(pompe dans le cas du liquide). Aujourd’hui, on applique de façon 
presque universelle le moteur à combustion à pistons et, au lieu 
du compresseur, l'hélice. Avec la méthode de propulsion dyna­
mique, le moteur est remplacé par la turbine à combustion et l'hé­
lice est réduite à un petit compresseur à grande vitesse. Il est évi­
dent que le rendement total du dispositif propulsif est égal au pro­
duit des trois rendements (de la turbine, du compresseur et de la 
propulsion dynamique).

Le rendement de la propulsion dynamique s'exprime par la 
formule Fig. 2, ou wt désigne la vitesse du vol. et we (> uq) la vi­
tesse de l’air propulsé derrière le compresseur. Ce rendement est 
très grand, d’ordre de 97 à 99% pour l’hélice ordinaire, dans laquelle
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Puissance ••

hP = m-(ub-wi)tUi
. K/ m —

ŸJ- déêit en poids

Rendement••

ffa-urjur,
u/i us? urt+ur,
ZS z3

Fig. -

la, vitesse vt no diffère de w, que de 15 à 30 pi/see., la vitesse de 
vol wt étant d'ordre de 500 pi/see. Le débit (quantité de l'air pas­
sant par seconde) do l’hélice ordinaire est énorme, grâce à son grand 
diamètre' et, pour créer une réaction correspondante à la puissance 
désirable, la petite différence (wg — wt) mentionnée plus haut est 
suffisante. Le rendement thermodynamique de l’hélice est donc 
presque égal à son rendement total, qui est d’environ 85%. Le 
rendement d’un moteur moderne à pistons étant environ 28%, 
le rendement d’un tel dispositif de propulsion atteint 24%.

La propulsion dynamique pure d'un avion est un problème 
différent. Le rendement total du groupe « turbine à combustion- 
compresseur » ne peut aujourd'hui dépasser le chiffre de 22% 
même dans le cas de récupération «le la chaleur des gaz sortant de 
la turbine pour réchauffer l’air comprimé. D’un autre côté, le 
rendement de propulsion d’un compresseur à grande vitesse, qui 
fournit plusieurs fois moins d’air qu'une hélice ordinaire en le pro­
pulsant avec la vitesse \ce plusieurs fois plus grande, ne peut jamais 
dépasser le chiffre de liü%. On trouve ainsi un rendement total 
d’environ 13 à 14% soit deux fois moins qu’en cas ordinaire.

2ur<
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Les principales difficultés sont donc: 1) le rendement de la 
turbine à comluislion est trop luis; 2) la vitesse de vol aujourd liui 
réalisable est trop faible pour qu’on puisse augmenter le rendement 
rie la propulsion dynamique. A la lumière de ces faits, il est aujour­
d’hui beaucoup plus logique d'utiliser un groupe composé d'un mo­
teur ordinaire à pistons et d’un compresseur a grande vitesse pour 
réaliser la « propulsion dynamique», f n tel groupe conserve la 
basse valeur du rendement de fit propulsion dynamique, mais son 
rendement thermique total est meilleur.

En passant à la limite, c’est-à-dire en supprimant la turbine 
et le compresseur, on s,. -• rt seulement de la compression dyna­
mique de l'air due à la \ it«'sse du vol. be dispositif se compose dans 
ce cas d’un brûleur et de la tuyère à propulser. Le rendement total 
est d’ordre de 7 à l()ff pour la vit< .-se du vol aujourd'hui réalisable. 
La mise «ai marche d’un t«-l dispositif n’est réalisable que par ca­
tapulte.

F — L’utilivatinn In •■Ualcur rê^iduelli <!<>■ ga: brûli*
Jusqu’à présent. on a parlé de l’amélioration du moteur même, 

11 faut cependant admettre que les gaz brûlés sortant du moteur 
contiennent 10 à 4ôrf de tou • ht ci.ah tir fournie par le combus­
tible. Ordinairement, cette énergie est entièrement perdue.

La méthode d'utilisation des gaz brûlés sortant du moteur 
à combustion, pour l'éc' " nient de la chaudière qui fournit 
la vapeur à Une machine ou à une turbine supplémentaire, est 
bien connue et appliquée dans l’industrie par une des sociétés suisses. 
11 semble que cette méthode s'adapte encore mieux aux moteurs 
d'avions grâce à la température plus élevée des gaz brûlés, qui 
permet do récupérer jusqu’à 2.~r'c de la puissance déjà dévelopée 
«finis le moteur à combustion, i.n principe, il n'y a aucun obstacle 
à l'application d'un tel dispositif sur l’avion mais il ne semble pra­
tique que dans les installations de grande puissance. Dans les 
avions futurs, munis de moteurs de S à lü milles t'\ et peut-être 
plus, une telle solution sera sûrement tout1, indiquée, du moins 
pour les vols à grande distance.

L'autre procédé servant à utiliser la chaleur nVidia lie <l« - gaz 
brûlés est basé sur l’application de la propulsion dynamique fait<* 
par les gaz sortant du moteur. Dans ce cas, une certaine augmen­
tation de la pression à la sortie du moteur est indispensable, mais 
d’autant moins grande que l’ait it ude du vol est plus élevée. La chute

1
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,1p la puissance du moteur provoquée par cette augmentation de 
pression à la sortie est relativement tri-s faillie; par contre, par 
propulsion, on peut obtenir jusqu'à 30e, de la puissance déjà déve­
loppée par le moteur. Les gaz peuvent être aussi mélangés avec de 
l’air pur pour abaisser la température du dispositif propulsif, mais 
cela provoque l’abaissement de son rendement.

<;— ïj’atnélioratioh tins qualités tlv combustible

ds de combu«a possibilité de diminuer le poids de ci
caruetc re c 1 d< :

Pour analyser
tilde par b.t.u., il nous faut examiner 
combustibles disponibles. Ce .-ont en principe des combinaisons 
chimiques dont les principales composantes combustibles sont le 
carbone et l'hydrogène. Pour simplifier le raisonnement, supposons 
qu'il n'y a pas d'autres composantes. 1 a chaleur de combustion du 
carbone est 14,500 b.t.u./Il> et celle de l’hydrogène 01.000 b.t.u./IL. 
Tous les hydrocarbures disponibles doivent done avoir uni chaleur de 
combustion comprise entre ce- limite-. Plus h- contenu de 1 hxdro- 
gène est grand, plus la chaleur de conii ustion est elevee. La gazo- 
line d’aviation comporte plus d’hydrogène que la gazoline ordinaire, 
son poids par b.t.u. e-t donc moindre. 1 h confinement, le plus a\ an- 
tagettx est l'hydrogène, qui est plus léger que la gazoline dans la

proportion de ço 3. Malheureusement, c'est un gaz tb s léger et

son volume spécifique énorme nous empêche de 1 appliquer aux 
avions. La compression de l'hydrogène dans de- bouteilles n est 
pas plus pratique à cause du poids de ces bouteilles qui dépassé de 
beaucoup le poids de l'hydrogène même. D'ailleurs l’hydrogène, 
même très comprimé, occupe encore un très vaste espace, sa tem­
pérature critique étant tris basse. 11 nous reste l’autre possibilité 
théorique; l'hydrogène à l'état liquide contenu dans fies recipients 
thermiquement isolés. Pour maintenir la température très basse, 
nécessaire surtout aux escales où l'utilisation fie la chaleur de vapo­
risation d’hydrogène n'entre pas en jeu, il nous faudrait une installa­
tion frigorifique très compliquée, lourde et coûteuse. Il va de soi 
qu’un tel dispositif serait très dangereux.

Le pourcentage le plus élevé d'hydrogène combine au carbone 
est de 25% en poids, formant méthane (ClU). C ’est un gaz huit 
fois plus lourd que l’hydrogène, mais encore trop léger pour qu il 
soit pratique comme combustible d'avion. Sa chaleur de conduis-

0336
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tion est de 23,900 b.t.u./lh, ce qui domic par rapport à la gazoline

On pourra ainsi examiner tous les hydrocarbures. Au fur et à 
mesure que le pourcentage d’hydrogène diminue, nous passons 
par les gaz de plus en plus lourds, jusqu’aux liquides. A la limite 
des gaz se trouvent le propane et le butane. Ces gaz n’exigent 
qu’une très faible compression pour se liquéfier et leur chaleur de 
combustion est un peu supérieure à celle de la gazoline. Une soi­
gneuse étude pourrait peut-être démontrer l’utilité de l’application 
de ces gaz au moteur d’avion.

Parmi tous les éléments chimiques, seulement le carbone et 
l'hydrogène ont une valeur pratique comme combustibles, ils ont 
en effet les plus grandes valeurs connues comme chaleur de com­
bustion. Il semble donc fort improbable qu'on puisse prochaine­
ment découvrir un combustible dont le pouvoir calorifique permet­
trait une diminution de poids par b.t.u. Chaque addition d’un 
autre élément chimique aux hydrocarbures ne peut que diminuer 
la chaleur de combustion. A ce point de vue les matériaux explosifs 
n’ont également aucune valeur pratique, malgré les rumeurs qui 
reviennent périodiquement sur ce sujet.

On peut donc affirmer (pie dans le domaine de la chimie une 
découverte révolutionnaire concernant notre problème est fort 
improbable. Kilo est plus probable dans le domaine de la physique 
(les éléments radioactifs: changement de la masse en énergie) tout 
en restant une possibilité purement théorique.

Cet article avait pour but d’étudier le problème d’amélioration 
des moteurs d’avions et les méthodes de propulsion d’avions en 
général. Je me suis efforcé de: a) démontrer le manque de fonde­
ment de certaines prétentions et de dissiper ainsi les illusions inu­
tiles, b) souligner l’importance et l'utilité d’autres avancés qui 
semblent être justes et dont on attend la réalisation. Dans la cons­
truction des moteurs d’avion, la technique n’a pas encore dit son 
dernier mot. Quoique le moteur d’avion moderne constitue déjà 
aujourd'hui un mécanisme magnifique, il attend toujours d'autres 
améliorations, car son développement final est loin d’être atteint.
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L’URBANISME ET LA LOI *

Il est bien inutile de dresser des plans d'ensemble, de tout 
agencer en vue d’assurer une circulation ordonnée et rapide sur les 
voies publiques, et d'élaborer de vastes aménagements urbains et 
régionaux, s'il n'y a pas une lui pour appuyer ces projets qui ne sau­
raient être, sans cela, que spéculation vaine. 11 appartient au légis­
lateur seul de donner la vie à ces conceptions et d'animer ces théo­
ries. Sans loi, tout ce qui précède demeure illusoire.

I.a loi joue donc un rôle essentiel dans la préparation d’un plan 
directeur.

On répète souvent que, dans la Province de Québec, nous 
n’avons pas de législation sur l’urbanisme, comme il en existe ailleurs. 
On tente d’excuser ainsi le désordre qui règne dans certaines de nos 
municipalités. Sans doute, il serait infiniment préférable que nous 
ayons une loi générale sur l'aménagement de nos municipalités, et 
sur les projets régionaux d’urbanisme.

Cependant, rien ne nous empêche de parer au plus pressé, dès 
maintenant. Nous pouvons toujours apprendre à user des textes 
ou des outils si l’on veut, (pie nous avons déjà entre les mains. 
C’est le but du travail qui va suivre.

I — Pouvoirs généraux relatifs à l'urbanisme

Sans avoir de loi générale sur l'urbanisme, comme il en existe 
dans certains pays d'Europe et aux Etats-Lnis, nous trouvons 
dans nos lois municipales des dispositions qui permettent à nos 
villes d’adopter des plans d’ensemble. Il ne faut pas conclure de la 
que notre code municipal interdise aux municipalités de moindre 
importance, de s’aménager selon les données les plus modernes de 
l'urbanisme. Loin de là. Nous constatons que nos villages ont au 
contraire, la compétence nécessaire pour aller de 1 avant dans ce 
domaine, grâce à des textes (pii traitent de 1 hygiène, des services 
publics, de la voirie, des règlements de construction, de l'expropria­
tion, du « zoning » et d’autres sujets que nous étudierons en détail.

* Les pages qui suivent sont la reproduction, avec quelques légères modifi­
cations et la mise à jour des textes légistatifs qui y sont cités, d’un article publié 
dans notre revue, en septembre, 1926.
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Cependant on est encore loin en der;à de la loi française de 1919 
qui contraint toute municipalité de 1(1,900 habitants ou plus a adop­
ter un plan «d'ensemble relativement à la largeur et au caractère 
des rues à percer ou à modifier, aux espaces libres, aux monuments 
et édifices publies, plan d’ensemble qui doit être accompagné 
d'un programme de mesures d hygiène et d esthétique, llel.is . 
Mous n’avons rien de comparable aux decrets-lois de 1 ‘.*35 relatits 
à l'aménagement de la région parisienne, texte dont on a éten­
du plus tard le bénéfice à toute- les communes isolées, non 
comprises dans un plan régional: aux lotissements-jardins, et aux 
plans régionaux.

Il faut bien avouer (pie nous n'avons pas meme sur ce sujet, 
de législation comparable aux dispositions de la charte de la tille 
de New-York adoptée en 1930. cuti créent une commission d'urba­
nisme dont la plupart d( - recommandations ne peuvent etre rejetons 
que par un vote de-t rois quart s d-s membres du « Board of Intim­
âtes », lequel en réalité administre cette ville.

Mous n’avons pas. non plus, dans le Québec, de lois habilitantes 
(Enabling Acts), ainsi qu'il en existe dans certaines provinces 
canadiennes, et dans quelques uns (les états de la république amé­
ricaine. Ces textes sont fondés, en grande, partie, sur deux lois mo­
dèles arrêtées, en 1920. par un comité spécial nommé par Herbert 
Hoover, lorsqu’il était secrétaire du commerce aux Ktats-l nis. 
Elles sont intitulées «A Standard City Planning Enabling Act », 
et « A Standard Zoning Enabling Act ». Elles donnent aux muni­
cipalités qui s’en prévalent 1 autorité nécessaire pour dresser des 
plans directeurs et réglementer le « zoning ». 1

Chez nos voisins, la législation sur ce sujet se trouve dans des 
lois générales qui atteignent toutes les municipalités ou certaines 
catégories d’entre elles ou les » counties »*, dans des lois qui ne 
s’appliquent qu’à des municipalités ou à des « counties » nommé­
ment désignés, ou encore dans des chartes particulières. En 11*40, 
trente-cinq états avaient ainsi des loi- d’aménagement urbain, et 
vingt en avaient sur l'aménagement di s « counties ».

1 « The Law of City Planning & Zoning » by Williams, pp. 529 et ss. et 
581 et s. au sujet des lois antérieures à 1926.

La revue s Urbanisme Paris — octobre-novembre 1935.
Cf. The New York City Charter— 1930— ch. 8.
k City & regional planning — summer conference at the Massachusetts 

Institute of Technology—sept. 7 to sept. 18-43.
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Notons en passant que la N illo de Montreal est autorisée (en 
vertu de 5 Geo. VI. c. 73, s. 67), à créer un service administratif 
désigné sous le nom de « Service d'urbanisme (le la cité de Montréal », 
dont le chef prend rang parmi ses directeurs de services. Le conseil 
détermine par règlement les attributions de ce service et lui adjoint 
un comité consultatif composé d’au moins sept membres et <1 au 
plus quinze.

Kn 1941, le conseil a nommé un service d'urbanisme avec 
des attributions bien définies. Ce nouvel organisme a amplement 
justifié sa création. 11 reste encore à lui donner plus d’envergure 
et plus d’autorité. Pour ol tenir ce résultat, il conviendrait que le 
règlement qui lui a donné la vie soit modifié sur deux points.

|-;n premier lieu, le service d'urbanisme, lorsqu'il élabore un 
projet d’ordonnance ou de plan, devrait être tenu, avant île se 
prononcer, de convoquer les intéressés, en séance publique, afin 
d’entendre leurs objections ou leurs observations. Kn second 
lieu, il devrait être interdit au conseil d’amender une recomman­
dation de ce service, laquelle ne serait susceptible de rejet, 
qu’avec l’assentiment d’une proportion importante des membres
de cette assemblée. _ _

Quant au reste, à défaut d une loi générale qui s applique à 
toute la province, nous avons cependant un commencement de 
législation qui permet un aménagement raisonné et progiessif de 
nos municipalités.

11 — C'adastuks et lotissements

Toutes les réglementations, prohibitions et restrictions suggé­
rées par l’urbanisme quant au lotissement, a la construction, a 
l’hygiène publique et privée, à la sécurité, sont des mesures qui 
portent atteinte de quelque façon a la propriété privée. ( est une 
diminution de ce « droit de jouir et de disposer » qui en est l’essence 
même. Mais l’urbanisme a encore d’autres exigences que je me 
propose de passer en revue, en faisant la somme de notre droit 
municipal au sujet de la voie publique, des parcs et terrains de jeux, 
des services publics, et enfin de 1 aide que nos municipalités lieu- 
vent donner à l’enseignement des beaux-arts et fl la culture phy­
sique. La suite de ce travail se déroulera selon les grandes lignes 
que je viens d’indiquer.
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Il est donc impossible de faire de l'urbanisme sans léser cons­
tamment les droits inhérents à ht propriété privée, comme nous 
l’avons vu. Mais on s'autorise de l'intérêt public pour imposer aux 
propriétaires d’immeubles un minimum fie resiles de salubrité ou 
d’esthétique dans le lotissement tie leurs terrains ou la construction 
de leurs bâtiments.

L’établissement d'un cadastre est la première opération à 
mettre en état, dans la constitution d’un territoire quelconque.

Lorsqu’il s’agit d’une ville, cette entreprise est beaucoup plus 
délicate à cause du grand nombre de rues, de la densité de la po­
pulation, de la circulation intense, que lorsqu’il s'agit d'une 
municipalité rurale, où il n'y a que quelques chemins, et où les 
fermes couvrent de vastes étendues. Aussi nous occuperons-nous 
surtout des lotissements urbains à cause de leur importance.

Le lotissement ou morcellement d’un terrain en lots doit logi­
quement se faire sous la surveillance du gouvernement provincial 
ou municipal.2

Les propriétaires ont le droit fie lotir les étendues de terre 
qu'ils possèdent. Ils sont tenus cependant de déposer au bureau 
du Commissaire des terres de la Couronne, un plan et un livre fie 
renvoi de cette subdivision. Le régist râleur lui-même dresse l'index 
fC.e.. 2175). Ces plans et livres de renvoi entrent en vigueur sur 
proclamation du Lieutenant-Gouverneur en conseil (C.C., 2170a).

Lorsque le plan et livre de renvoi comprend des rues ou ruelles, 
le Ministre ne peut en faire l’étude, à moins qu’il ne soit accom­
pagné d'un certificat du secrétaire trésorier « de la municipalité 
intéressée attestant qu'il a été approuvé par le conseil en ce qui 
concerne ses rues et ses ruelles». Il en est ainsi lorsqu’il s’agit d’une 
modification ou d’une annulation.8 Mais cela ne suffit pas. Il serait 
bon, comme la chose se pratique ailleurs, que des lotissements 
pussent être imposés aux intéressés dans certains cas, si on veut 
que la surface bâtissable soit répartie avec quelque souci d'art et 
de bien-être.

Bien plus, les administrations publiques devraient être compé­
tentes pour procéder au remembrement de la propriété morcelée,

’ « The Law of City Planning & Zoning » by Williams, pp. 5S3-5S4-G33, 
art. 8. Cf. The New York City Charter, 1930, art. 202. Statuts refondus de 
Québec, 1941, ch. 320.

> S.R.Q., 1941, ch. 320, art. 20.
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à la suite d’une expropriation, afin île regrouper dos parcelles de 
terrains qui, sans cela, demeureraient inutilisables.

Ajoutons qu'il existe dans la « Loi relative aux rues publiques », 
des dispositions qui contraignent dans les cités, villes et villages, 
toute personne qui morcelle son terrain en lots à bâtir, à faire 
approuver par le conseil municipal, le plan de subdivision. Mais 
ceci n'a pour but que d’assurer aux nies une largeur minimum 
de soixante-six pieds.4 *

III - Hygiène. hèui.emexts de construction

ET « ZONING »

Après l’étude des lotissements, l’analyse des lois relatives à 
la construction des bâtiments s’impose. Nous allons maintenant 
parcourir par le menu, cette partie de notre législation qui édicte 
les mesures d’hygiène, d’esthétique et de sécurité qui s'v rapportent.

La salubrité du logement est d'abord assurée par la « Loi du 
Service Provincial d'IIygièno ». Mlle a principalement pour objet 
la création d’un service provincial d’hygiène avec juridiction sur 
tous les centres municipaux sans distinction. Cet organisme veille, 
en particulier, à prévenir la pollution des lacs, rivières et cours d’eau, 
il détermine la manière de construire et d'entretenir les égouts et 
drains publics et privés, et les conditions de salubrité des maisons. 
En outre, tout règlement municipal touchant la construction des 
bâtiments « doit être soumis au directeur du service provincial 
d’hygiène, pour approbation, quant aux conditions hygiéniques ». 
(Art. 21)6

Le 12 février 192-1, le Lieutenant-gouverneur a approuvé une 
série de règlements sanitaires relatifs à l’habitation en général. 
En vertu île la loi, ils sont obligatoires. Il serait trop long- de les 
commenter ici.

(’es reglements d'hygiène obligent les propriétaires, entre 
autres choses, à laisser un certain espace libre, entre les murs du

4 « Loi relative aux rues publiques » ch. 113, art. 6 & s , S.R.Q. 1941.
6 « Loi concernant le département de la santé et du bien-être social »,— 

S.R.Q. 1941, c. 182;
Loi du service provincial d’hygiène, S.R.Q. 1941, c. 183;
Loi sur les aqueducs et le drainage des terres— S.R.Q. 1941, c. 225;
Loi sur les cimetières, ch. 314, 315, 316 — Code municipal, art. 390, 411 

et s., 414.— Loi des cités et villes, art. 427, par. 22 et 23; 433 & s.— Charte de 
la ville de Montréal, art. 300, par. 94.
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bâtiment <'t les homes flu terrain, lin d’autres termes ils restrei­
gnent lu surface hûtissable des terrains, en vue d’assurer plus d’air 
et plus de lumière aux habitations.

Les municipalités ont. par la loi generale ou par leurs chartes 
spéciales, toute la .juridiction nécessaire pour faire des règlements 
analogues.

Retenons en outre que non settlement elles sont autorisées a 
organiser des commissions cl hygiène ou des (( bureaux de santé »>, 
par les lois qui les régissent, mais que la <( Loi d’IIygiènc publique » 
permet au directeur du service provincial d'hygiène de le- obliger 
à en créer.0

Ln vertu de ces lois, les administrations communales peuvent 
vérifier la solidité et la salubrité des bâtiments. Mlles sont même 
compétentes pour faire démolir ceux qui sont devenus un danger 
pour la santé et la sécurité publiques. Ce sont encore elles (pii don­
nent l’alignement des bâtiments et qui déterminent le niveau des 
rues. La Ville de Montréal peut ainsi ordonner que les bâtisses de­
vront être construites à une certaine distance de la ligne de rue. 
pourvu (pie ce ne soit pas à plus de vingt-cinq pieds, doutes les 
municipalités ont maintenant des pouvoirs analogues.7

Mlles ont également la faculté de ne permettre, dans certaines 
rues ou dans certains quartiers, que des constructions bâties selon 
les prescriptions de leurs règlements. Mlles ont toute discrétion 
pour exiger, des const riütteurs de maisons, (pi ils leur soumettent 
leurs plans et devis pour approbation. Ces dispositions rendent 
donc possible (pie les règles élémentaires de l’hygiène soient obser­
vées, et qu'on tienne compte d'un certain sens esthétique, dans la 
construction des habitations.

Les cités et villes sont libres d'imposer aux usines, l’usage de 
fumivores et de gazivores.8

Les administrations publiques sont armées contre le fléau de 
l'affichage: rien ne les empêche de le réglementer et même de le

9 Loi de l’hvgifene publique—S.R.Q. 1941, e. 183, art. Code Municipal, 
art. 405.— Loi d*es cités et villes, art. 427— Charte de la ville de Montréal, 
art. 300, par. 112.

7 Guav v. Ville de Chicoutimi, 34 B.IL, 455.
Code municipal, art. 392, 392a, 417-418.— « Loi des cités et villes », art. 425; 

420, par. 1, 4. 5, 19; art. 427, par. 8, 9. 10.— Charte de la ville de Montréal, art. 
300, par. 14, 44, 44a, 56, 63, 91a, 99.

* « Loi des cités et villes », art. 426, par. 5. Charte de la ville de Montréal, 
art 300, par. 49-82. American City Progress à The Law, by Mcliain. Brown 
v. Canada Paper Co., 63 C. Suprême, R. 246.
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supprimer. Le gouvernement provincial a déjà commence de le 
bannir de nos routes.9

Tous les conseils municipaux, y compris ceux assujettis au 
code municipal, peuvent rendre obligatoires certaines precautions 
à prendre contre les incendies, et s'organiser pour les prévenir ou 
les combattre. Il est également de leur compétence d’interdire 
les habitations en bois dans certaines artères ou dans certains 
districts.1 °

Des quartiers peuvent être assignes à certaines industries nui­
sibles, comme celles qui emploient des machines muets par la vapeur 
ou la gazoline. Elles peuvent même être prohibées complètement. 
Il en est ainsi des abattoirs, usines à gaz, tanneries, fabriques de 
chandelles ou de savon, distilleries et autres entreprises du même 
genre considérées comme des nuisances publiques. Mais il semble 
d’après la loi. que seules les villes aient la faculté d<’ les interdire. 
Los autres municipalités sont compétentes pour décréter des zones 
uniquement résidentielles.

Les fabriques de pulpe ou de papier échappent à l’interdiction 
même d< > cité- et villes dont l'autorité se ré unie à pr< serin’ l'< ndroit 
de leur établissement.11

En résumé, nos villes, nos villages et nos municipalités rie 
moindre importance situées à proximité d’un parc national ou d’un 
centre urbain, ont une latitude assez large quant au « zoning » et 
à la réglementation de la construction. < >n n'a qu’à se référer à 
l’article 426 de la « Loi des cités et villes ", ou à l'article 392o du 
code municipal, pour s’en convaincre. Ces articles de date assez 
récente, sont très importants et il convient de les souligner d'une 
façon toute particulière.12

Ce qu’il faut regretter cependant, avec M. Emile Morin, le 
sous-ministre des affaires municipales, qui s’est déjà prononcé sur

• « Loi des cités et villes », art. 428, par. 6 et 429, par. 15. Charte de la 
ville de Montréal, art. 300, par. 7, 9, 10, 78.

10 Code municipal, art. 407, 414, 417, 419.— « Loi des cités et villes », art- 
420-429.— Charte de la ville de Montréal, art. 300, par. 44-14a-15-4f5-91a-109. 
12G-144.

11 k I/)i des cités et villes, art. 427, par. 18.— Code municipal, 404, par. 2.— 
414-119, par. 11.— «Loi des cités et villes », art. 426, par. 1 et 29; 427, par. 16, 
et 468.— Charte de la cité de Montréal, art. 300, par. 44a, 53, 90, 95, 96.— Cf. 
« Loi de la sécurité dans les édifices publies, S.R.Q. 1941, c. 170.— « Loi des 
établissements industriels », S.li.Q. 1941, c. 175.

11 « Loi des cités et villes », S.R.Q. 1941, ch. 233, art. 426, par. 1; Code mu­
nicipal, art. 392a (20 Geo. V, c. 103; 4 Geo. VI, c. 72; 5 Geo. VI, c. 69, art. 13).
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ce point, c’est que, dans ces municipalités, le conseil se voit refu­
ser la faculté de modifier une ordonnance rendue sur les sujets qui 
précèdent, sans l’assentiment « de la majorité, en nombre et en va­
leur, des électeurs-propriétaires d’immeubles situés dans chaque 
zone ou arrondissement auquel s'applique la modification ou 
l’abrogation proposée ».

Cette précaution semble excessive. Mlle deviendrait inutile, 
si la loi substituait l’approbation du service provincial d’urbanisme 
que nous recommandons, à celle des électeurs-propriétaires.

Peut-être serait-il prudent dans l’élaboration d’un programme 
d’urbanisme, de connaître ces dispositions de notre code civil au sujet 
des vues sur la propriété du voisin. Mlles interdisent entre autres 
choses d’avoir « vues et fenêtres d'aspect, ni galeries, balcons ou 
autres semblables saillies sur l'héritage clos ou non clos de son voisin, 
si ce n’est à la distance de six pieds de cet héritage ». (C.C., art.
533 et s.).

Voilà le patrimoine législatif qui nous a été légué, en ce qui 
regarde les pouvoirs des conseils municipaux, de réglementer la 
propriété privée, au triple point de vue de la sécurité, de 1 hygiène 
et de l’esthétique.

La suite logic] ue de ce t ru va il serait maint (‘liant de nous rendre 
compte de ce qu’on a accompli en vertu de ces lois. Cela cepen­
dant nous condamnerait à un travail peu intéressant, sauf pour le 
spécialiste, et interminable. Kn ce qui concerne Montréal en parti­
culier, les règlements de construction y sont innombrables et diffè­
rent avec les quartiers, avec les rues. Paraphrasant la réflexion 
fameuse de Pascal, on peut en dire: « Vérité d'un côté de la rue, 
erreur de l’autre ».

II faut insister sur une réglementation de la construction des 
bâtiments qui soit claire, pratique et non dépourvue de certaines 
règles de symétrie architecturale. Souhaitons qu’elle tende à un 
aménagement plus rationnel de notre surface bâtWable. Puisse-t- 
elle seulement promulguer un décret irrémédiable de mort contre 
les plain-pieds à deux logements sur une largeur de vingt-cinq pieds, 
et contre les escaliers extérieurs.

Notons, avant de terminer, que le Conseil National des Re­
cherches a publié un code national du bâtiment, préparé en colla­
boration avec des représentants de chaque province. Le service 
d’urbanisme de Montréal est présentement en train de rédiger un 
code du bâtiment pour cette dernière ville.
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IV— Dk la VOIE PUBLIQUE, des parcs, terrains de 
JEU ET MARCHÉS

Une législation d’ensemble serait incomplète, si elle ne permet­
tait pas d’assurer des rues commodes et d’aspect agréable; si elle 
n’autorisait pas dans certains cas l’administration municipale, à 
acquérir les immeubles requis, avec le moins de Irais possible et 
d’une façon rapide, pour percer des voies nouvelles ou élargir les 
anciennes. Des espaces libres sont nécessaires à tout le monde et 
surtout aux petits. Il faut des marchés pour assurer le ravitaille­
ment de la collectivité.

("est ce qu’on a compris partout. Ht l’on peut affirmer que 
tout cela va de pair avec la civilisation.

Il incombe donc aux municipalités de faire des plan- généraux 
des parties de leur territoire non encore développées, et d’acquérir 
les immeubles dont elles ont immédiatement besoin. Les cités 
et villes ont des pouvoirs assez amples sur ce point.

Dans les notes qui vont suivre nous ne tiendrons aucun compte 
de la loi provinciale sur la voirie, pour ne nous occuper que des 
rues des cités et villes.18

C'es dernières ont la faculté d'adopter des plans d ensemble 
dans les termes suivants:

D’après l’article 413 de la charte de Montréal:
« Le conseil pourra donner instruction à l’inspecteur de 
«la Cité de tracer... sur des plans ou cartes, toutes les 
« rues, voies publiques, places et squares... avec leurs li­
" mites et dimensions, pour charpie quartier séparément. 
i< de manière rpie les dits plans ou cartes correspondent 
« les uns avec les autres, et forment une fois complétés et 
a confirmés par la Cour supérieure de la manière ci-après 
« prescrite... « Le Plan général de la Cité rie Montréal ».
« pourvu toutefois que la présente clause ne s’applique 
a qu’aux continuations du plan de la cité tel qu'homologué 
a et actuellement en vigueur. »

Kt l’article 41S ajoute:

« 418.- La cité ne sera pas tenue de payer une indemnité 
« ou des dommages-intérêts pour un bâtiment construit ou

13 « Loi de la voirie », S.R.Q. 1941, c. 141.
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« pour dos améliorations effectuées sur un terrain ou sur 
« une propriété, ni à raison de baux ou contrats passés 
« relativement à un terrain ou à une propriété après la 
« confirmation d'un plan ou carte quelconque, ou de quel­
le quos modification ou addition qui y sera faite ».

Le conseil pourra encore:
« Réglementer la subdivision ou rue- de tout terrain situé 
« dans les limit< s de la cité, prohiber telles subdivisions 
« lorsqu'elles ne coincident pas avec le plan général... ci 
«obliger les propriétaires de rues et de ruelles privées a 
« indiquer que les dites rues et ruelle.- n'appartiennent pas 
« à la cité.# Charte, art. 300, par. 8 1 .

Bien plus, la ville a l’autorité requise:

« Pour tracer di - plans de nu s - étondant... aux confins ou 
« à un endroit quelconque do Pile de Montréal, afin d'avoir 
un plan général des ne - dans toute Plie ■. ( liarto, art.

« 300, par. 119). «
( 'cpendant cet article ne .-'applique pas « aux municipalités qui 

ont déjà fait filin' et homologuer un plan de leurs rues à moins 
qu’elles n’y couse ntent «.

La « Loi de- cité.- et ville.- 1 contient des dispositions identi­
ques aux article.- 113 et !1S que je viens de citer.14

RL n de seniLlahh n’existe dan.- le code municipal, Lien qu’on 
v pttis.se trouver toute la matière requise pour l’execution d’un 
programme élémentaire d'urbanisme, ainsi que nous le verrons.

( )n a pensé qu’il ne fallait pas laisser aux individus, ni aux muni­
cipalités i xehisivemont le soin de fixer la largeur de - rues. La Légis­
lature a donc décrété que:

« 5. Dans les cités, les villes et les municipalités de 
« village, quelle que soit la loi qui les régit, les chemins 
« et les rues doivent avoir une large tir d’au moins soixante1- 
II six pieds anglais. > 15

>< Art. 430 et s., 429, sous-par. 8 de la « I/>i des cités et villes », S.R.Q. 1941.
1 s Ix)i relative aux rues publiques, S.K.Q. 1941, c. 242, art. 5.— cf. Au sujet 

des chemins clans les campagnes.— Code municipal, art. 468, 469.— « Loi des 
cités et villes », 1941, art. 429 et s.
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Le lieutenant-gouverneur en conseil peut cependant dans 
certains cas exceptionnels tolérer des rues de moindre largeur. *®

.Nous avons vu que, dans les cités et villes, l'administration 
était libre de projeter sur un territoire quelconque une espèce de 
t reillis imaginaire, et interdire ensuite aux propriétaires de const ruire 
entre telle maille et telle autre, alin plus tard d y établir une rue, 
ou entre telle et telle autre, en vue d'en réserver l'espace pour 
une place publique. J'ai oublié de dire que, si l’individu qui cons­
truit sur ces parcelles n'est pas indemnisé de ses améliorations 
quand l'expropriation a lieu, la municipalité d'un autre côté, n’est 
pas exposée au paiement de dommages-intérêts, -i elle décide a 
un moment donné de renoncer à son projet.

Mlle a tu plus le moyen d'augmenter gratuitement la largeur 
de ses rues, en établissant un alignement ou une ligne homologuée. 
On confond souvent ces deux servitudes, Lien qu elles diffèrent 
considérablement l'une de l'autre.

11 y h un alignement lorsqu'un reglement décrète que Its mai­
sons devront être à une certaine distance du domaine public.

La ville de Montréal peut imposer rie cette façon une servitude 
d’utilité publique sur la propriété privée jusqu'à vingt-cinq pieds 
de profondeur. (( harte, art. 300, par. -Mu). * >n dit alors que la
ligne d construction ou l’alignement est à vingt-cinq pieds île 
la voie puolique. Ces restrictions demeurent tant qu’elles n ont pas 
été abrogés.17 II en est ainsi d'ailleurs des règlements de eons- 
t met ion.

La ligne homologuée est imposée, lorsque la municipalité a 
l'intention d'acquérir plus tard, le terrain ainsi affecté. 1.11" a le 
même effet que le plan général dont nous avons déjà parlé. Mlle 
diffère de la ligne de const met ion en ce qu'elle n'est pas toujours 
tirée le long d'une me: on trace des lignes homologuées à travers 
des terri - non loties. Le propriétaire ainsi gêné dans l'exercice de 
son droit n’a aucun recours. La ville de Montréal, avec son con­
sentement peut toujours acheter la parcelle de terrain affectée par 
cette ligne, au montant de l’évaluation municipale du terrain plus 
20% s’il est bâti, et de l’évaluation municipale si ulc s'il ne l'est pas. 
Autrefois, l’administration était tenue de procéder à cette acqui­
sition, selon le- termes qm précèdent, si le propriétaire l’exigeait.

*• Art. 7 S.It.Q. 1941, c. 242.— Charte de la ville de Montréal, art. 420a. 
" Morgan v. La cité de Montréal, 00 C. Suprême, 393.
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Maintenant qu'elle est devenue faeultative. cette clause n'est d'au­
cune utilité. Knfin. le propriétaire n’est pas astreint au paiement 
détaxés municipales pour ce qui est ainsi séparé du reste de sa 
propriété, lorsqu’aucune construction n'y est érigée et lorsqu i1 
n’en retire aucun revenu. Cette dernière disposition devrait être 
reproduite dans la « Loi des cités et villes » qui est muette sur ce 
point. L’homologation se prescrit par trente ans. ce qui ri a pas 
lieu pour la ligne de construction.

Le code municipal ne permet pas l'établissement de lignes 
homologuées.18

Les lignes de rues marquent les homes du domaine public.1*
Knfin. il nous reste à apprendre ce qu’est une ligne d’expro­

priation. Mlle sert à indiquer l'espace compris dans le projet d’ac­
quisition. Kl le a le même effet que la ligne homologuée, en ce sens 
que, dès son établissement, les fieux doivent demeurer dans le même 
état: autrement aucune indemnité n'est payée pour ce qui y a été 
édifié, ou par suite des baux consentis, après la décision de 1 autorité 
municipale. Kn ce qui regarde la ville de Montréal, cette servitude 
se prescrit par un an « après qu'avis de la resolution concernant 
cette expropriation a été donné dans le conseil ». Le temps expire 
le propriétaire peut disposer de sa propriété en toute lit>ert• ■. -° Rien 
de semblable n’existe pour les autres municipalités.

Ces restrictions favorisent la fibre expansion des ville-, ( e 
sont aussi autant d'entraves à la libre jouissance du droit de pro­
priété. Les alignements constituent des servitudes que l’on sup­
porte mal en certains cas.

Les procédures en expropriation longues et compliquées d au­
trefois, ont été considérablement simplifiées, en ce qui concerne 
du moins la ville de Montréal. Mais les administrations munici­
pales ne sont pas toujours tenues d'adopter ces procédés, hiles ont 
divers autres moyens d’acquérir la propriété privée.

Avant de s’engager dans cette étude cependant, il faut rappe­
ler le grand principe formulé par l’article 107 du code civil a 1 effet 
« que nul ne peut être contraint de céder sa propriété, sans une

>< C.C. 2242 — Charte do la ville, art. 300, par. 44a.— art. 413-417-418- 
419a-419c-420-452. Cité de Montréal & Succession Smith, 54 C.S., 124. Cité 
de Montréal v. Tiffin et vir, 17 R.L., n.s. 472.

18 Code municipal, art. 417.— Charte, art. 300, par. 91. « Loi des cités et 
villes », art. 429, par. 5.

80 Charte de la ville de Montréal, art. 428, 437.
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juste et préalable indemnité.)) Voyons maintenant comment une 
municipalité peut devenir propriétaire.

Mlle est autorisée d’abord à s'approprier la propriété privée 
pour fins d'utilité publique, par achat de irré à gré. selon les dispo­
sitions du code civil relatives la vente.21 ( est le moyen de droit 
commun.

Idle peut aussi recourir aux procédures en expropriation qui 
lui sont propre.-. Ainsi selon le code municipal la compensation à 
payer est d'abord estimée par les évaluateurs municipaux, aptes 
audition des intéressés et tic leurs témoins. Leur decision est defi­
nitive, si la partie expropriée nd n appelle pas dans les trente jours 
de l’avis qu’ils ont donné qu'elle était déposée au bureau de la 
municipalité. S'il y a appel, trois arl it res sont alors nommes: 1 un 
par l'administration: l'autre par l’exproprié, et le troisième par 
les deux arbitres déjà choisis. 11 procèdent de la même façon que 
les estimateurs, et rendent un décret qui est huai et sans appel, 
f'es dispositions s'appliquent aussi aux corporations de comté.22

Depuis l’année 1922, la Commission des Sendees Publics de 
la province d< Québec a charge de taire les expropriations décret! es 

par les cités et villes, y compris Montréal. Sa décision est sans 
appel.23

J.es pouvoirs de la ville de Montréal présentent cependant 
certaines particularités qu'il n'est peut-être pas inutile de souligner.

D’abord, non seulement peut-elle exproprier dans les limites 
de son territoire, mais il lui est permis de « prolonger des nu s a tra­
vers le territoire d’une autre municipalité ».

Kn deuxième lieu son droit d'expropriation est sans limite, 
en ce sens qu’elle peut acquérir toutes sortes d'immeubles et de 
terrains, « par toutes fins municipales quelconques ».

Sa charte l'autorise même à exproprier plus que les immeubles 
requis pour les fins proposées afin de revendre 1 excédent,

« pourvu que les propriétaires ne soient pas appelés a payer
« le prix d’achat de ces immeubles » 

et que ce soit avec leur consentement, (art. 421).

! 1 Art. 1472 et a.— Code municipal, art. 794-795.— « Loi des cités et villes », 
art. 605.— Charte de la ville de Montréal, art. 421.

Code municipal, art. 356, 7S9, 790, 792, 795, 796. L’article 790 a été 
reproduit dans la « Loi des cités et villes », art. 607.

Loi relative ù l’expropriation, 4 Geo. VI, c. 71. « Loi des cités et villes », 
art. 429 et 605 & s. Charte de la ville de Montréal, art. 421.
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Kn plus:
« Dans tous les cas où il n'est exproprié qu’une partie 

« d’un immeuble qui se trouverait réduit par cette expro- 
« priation, à moins, de quarante pieds en profondeur 
" ou de vingt-quatre pieds en largeur, le président ou le 
« président-suppléant de la Commission des services pu- 
ii hlies de Québec décide si la cité doit acquérir le lot <>u 
« les lots en entier. Lorsqu'il s'agit de l'expropriation 
a totale ou partielle d’un bâtiment ou d’une construction 
« quelconque, il décide également et de façon à réduire 
« le plus possible le coût de l’expropriation, si la cité doit ac- 
« quérir le dit bâtiment ou construction en totalité ou en 
«partie, ou si l'exproprié devra transporter sur le reste 
«de son terrain, le dit bâtiment ou construction, dans 
« un délai qu'il fixe, et moyennant une juste et préalable 
«indemnité. « Art. 427 amendé par 15 Geo. \ , c. 92.
« art. 36).
L’administration lie saurait être condamnée à payer des trais 

de témoins, d’experts ou d’avocats (Art. 436).
Les acquisitions d'immeubles de la ville de Montréal, pour 

le percement ou l’élargissement ries voies publiques, ou pour l’éta­
blissement d’espaces libres, sont ordinairement payées par les 
propriétaires riverains, ou par les contribuables d'un district. Ces 
cotisations s'échelonnent d’habitude sur une période de dix :\ vingt 
ans.

Comparons cette façon de procéder au système de la ville de 
Paris. Ainsi pour la dernière percée du boulevard Ilaussmann qui 
a coûté environ x5 millions de francs, la municipalité ne supporta 
que ôte; des frais dans une certaine section, et 60L) dans une 
autre; la société à qui les résidus de terrains furent abandonnés, 
paya le reste, à charge de « démolir les immeubles expropriés et de 
reconstruire ou de faire reconstruire à l’alignement sur les parcelles 
restantes «. ( >n évalue le coût de revient des terrains que ce syndicat 
eût ainsi à revendre, à 4,300 francs le mètre, et le chiffre de la re­
vente à une somme variant eut re 1 1,000 et 25,000 francs le met re.54 
Un tel système adopté ici, dans certains cas, contribuerait peut- 
être à soulager le contribuable.

> * « L’Illustration », 4 juillet 1925
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| (> troisième mode <1 acquisition dont disposent le.- munici­
palités est ce qu’on a improprement appelé la « dédicace », ou 
mieux encore la dedication, ("est l'acte par lequel une personne 
cède ou abandonne gratuitement une certaine étendue de terrain, 
pour en faire un chemin public. Il faut que 1 intention du proprie­
taire de se déposséder ainsi de son bien, soit non équivoque, ce qui 
n’est pas toujours facile à établir.

Kn quatrième lieu, la ville de Montréal a dan.- sa charte un 
moyen d'acquérir tin chemin public par la prescription de dix ans. 
Voici ce qu’édicte à ce sujet 1 article -110 de la charte.

« 410. 11 est du devoir de l'inspecteur de ht cité de faire 
« décrire et enregistrer, dans un livre ou registre exelusi- 
» ventent tenu à cette fin. le- rues, ruelles, voies et place- 
« publiques, en tout ou en partie, acquises par la ( ite ou 
« ouvertes au public depuis dix ans et qui n ont pas été 
« enregistrées jusqu ici ou suffisamment décrites, et ee- 
« rues, ruelles, voies et places publicities, ainsi entegis- 
« trées seront considérées comme voies publicities».*6 
Enfin encore pour 1 avantage seul de la ville de Montreal, il 

existe un autre mode, indirect eelui-la. d incorporer en quelque 
sorte au domaine public la propriété privée, et c est par le méca­
nisme de la loi 3 Geo. \ . ch. •>!. art. 13, (pii lui permet.

« 43. De faire, dans et sur toutes les rues ou ruelles pri- 
« vées, tous travaux municipaux quelconques sans être 
n tenue de payer aucun dommage ou indemnité pour 
M l'usage et la posse‘s-ion de telles rue- ou ruelles pritees,
« et à charger le coût de ces travaux suivant le- disposi- 
« lions de la charte ou dos règlements. » *6
Cn chemin étant acquis, il reste à la municipalité le devoir 

d'y faire; les travaux requis pour le rendre earossablo. de 1 entre­
tenir. de l'ornementer en y plantant de- arbres ou autrement. 
Tous ces pouvoirs elle les a. Elle peut assumer le coût de ces 
travaux ou le répartir sur les propriétaires intéressés.

Les municipalités de comté jouissent des meme- prix ilèges. 
Les cités et villes ont même l'autorité requise* pour contraindre un 
propriétaire à planter des arbres devant sa propriété.*7

25 Lachevrotière v.Cité de Montréal-Beauchamp, Conseil Privé—vol.I,p.399. 
îfl Larivière v. Cité do Montréal, 03 C.S., p. 398.
17 C.M. art. 413. par. 5,444 & s., 624,633— « Loi dos cités et villes », art. 

429, par. 19-22 et 32 — Charte de la ville de Montréal, art. 300, par. 2-133 et 67.
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De même nos corporations municipales pouvont-cllcs régle­
menter la circulation et adopter des règlements:

« pourvoyant à leur contribution aux dépenses faites pour 
« protéger, soit par l'érection de barrières ou la construc- 
« tion de tunnels ou de ponts, les approches d'un chemin 
« de fer qui traverse à niveau un chemin public. »28

b afin une ville manque de nécessaire si elle n’a pas de marchés : 
elle ne peut être belle et salubre si elle n'a pas de parcs, de places 
publiques et de terrains de jeux.

Quant aux marchés, tous h - pouvoirs nous s< nt donnés pour 
en établir, en administrer et pour permettre à d'autres d'en ex­
ploiter. 2 9

Si nos centres urbains ne sont pa~ davantage pourvus de ces 
pla ■ - publiques et de <■>•< parcs ■ ni font l’orgueil des villes d’Kurope, 
cela ne dépend certes pas de mure législation, ainsi qu'on en peut 
juger par cet article du code municipal qui -• lit ainsi:

'< ilb. Toute corporation locale peut faire, amender ou 
c abroger des règlements pour ouvrir, clore, orner, amé- 
« iiorer et entretenir, à ses frais, des carrés, parcs ou places 
" publiques propri - à contri! lier à la santé et au bien-être 
« de- habitants de la municipalité. "30

( >n trouve des dispositions analogues dans la « Loi des cités 
villes et dans la charte de Mont rénl.31

('' pendant cette dernièn prescrit en plus (pie:

c Le conseil petit contribuer aux dépenses d’une commis- 
« sien d'étude pour l'étal lisscme.nt d'une commission 
" métropolitaine di parc-, 1 Geo. \. ch. -In. art. ô3.
" < lharte, ]i. ô07j.

!* 8.K.Q. 1041, c. 224 — Cf. également: Code M., art. 413, par. 6et 429 — 
« I.oi des cités et villes », art. 429, par. 2f».— Charte de la ville de Montréal, art. 
300, par. 7-9 & 77. Cf. « Loi des véhicules moteurs de la province de Québec » 
et de la u Vitesse sur certains chemins et ponts », ,S.R.Q., 1941, c. 142, 144.

!s Code municipal, art. 416— « Loi des cités et villes », art. 406.— Charte, 
art 300, par. 31, 38.

10 Code municipal, art. 410.— Cf. art. 7S7.
S1 « Loi des cités et villes, 1941, art. 429, par. 4. Charte de la cité de Mont­

réal, art. 300, par. 76 et 21, et art. 421.
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Ainsi donc il est permis de conclure de ce qui précède, que no,' 
conseils municipaux ont toute la latitude voulue pour acquérir les 
rues, les parcs, les places publiques, terrains tie jeux et marchés 
qui leur sont nécessaires, selon les désirs de 1 urbaniste le plus exi­
geant, et que ces pouvoirs sont octroyés à l’humble municipalité de 
campagne, comme à la grande ville.

Y.  S Eli VIC LS EL BEI CS

Les rues n'existent pas seulement pour l'usage des individus. 
Le progrès moderne a simplifié et compliqué tout à la fois Lien des 
choses. On presse un bouton maintenant et, comme le dit Vor-
haereii :

« Sur les places, des poteaux d'or et rie lumière,
« Tendent, vers les vieux noirs, des feux qui s'exaspèrent. »
Grâce au téléphone et au télégraphe, des milliers rie conver­

sations et de messages courent au même instant, sur les fils élec­
triques qui sillonnent nos rues.

Lu plus des foules qui y circulent, ces artères sont accaparées 
par les moyens de transport en commun, par les entreprises rie gaz 
et d'électricité qui y installent leurs poteaux ou qui s’en servent pour 
y enfouir leurs conduits souterrains. Pour nous dispenser ainsi la 
chaleur, la lumière et la force motrice, pour supprimer l’espace et 
nous faire entendre les absents, ces sociétés puissantes n’ont qu’un 
souci, celui de la ligne droite, le plus court chemin d'un point à un 
autre. Pour atteindre ce but, hélas! elles abattent les plus beaux 
arbres, élèvent des poteaux et tendent des fils innombrables le 
long des voies publiques, évent rent les chaussées, se précipitent 
avec fracas dans toutes les directions, ("est pourquoi la Législature 
a dû intervenir avec les mesures que nous allons maintenant étudier,

11 faut que l’urbaniste les connaisse, afin de savoir comment 
attirer ces compagnies dans l’enceinte de sa ville. Il importe qu'il 
soit en état de leur assigner un territoire ou un trajet quelconque, 
de les contraindre à enfouir leurs fils sous terre, ou d’exiger des 
taux raisonnables. C’est par la loi qu'il saura toutes ces choses et 
qu’il apprendra à plier sous une certaine règle de bon sens ces per­
sonnes rebelles. Peut-être même que sa ville se verra dans l’obli­
gation d’exploiter elle-même de semblables entreprises pour l'avan­
tage de ses habitants. 11 est bon qu’il apprenne qu'elle a de sem­
blables pouvoirs.
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Il est encore possible qu'une municipalité ait intérêt à attirer 
une ligne de chemin de fer dans son territoire, ou une compagnie 
de tramways ou d’autolms, ou une entreprise d'aqueduc, ou une 
industrie quelconque. Pour les induire à v. nir s'installer chez elle, 
elle estimera peut-être recommandable de leur offrir une exemption 
ou un abattement d’impôts, ou une franchise, ou un monopole.

I.es municipalités d'autrefois avaient les pouvoirs les plus 
généraux à ce sujet; mais la Législature dans le nouveau code 
municipal et lors de la dernière refonte de statuts, en a profité 
pour les restreindre.

Les exemptions d’impôts en faveur des industries nouvelles ou 
anciennes sont interdites à toute-h - municipalités y compris la 
ville de Montréal. L- chapitre 220 de- Statuts Refondus do 1941, 
article 2. cdictc <*<• fjui suit!

((2. Nonobstant toute disposition contraire ou incompa- 
« tilde dans une loi générale ou spéciale, aucune nuinici- 
« palité ne peut, ni directement, ni indirectement, venir 
«en aide à un établissement industriel ou commercial, 
«et notamment, sans restreindre en rien la genéialiti 
«des termes précédents, elle ne peut venir en aide en 
«aucune des manières suivantes, savoit.
« 1 0 Kn prenant et souscrivant de.- actions d une com- 
« pagnie formée pour cet objet;
«2° Kn donnant ou prêtant de l’argent ou autre valeur 
« ou en donnant la jouissance ou la propriété d un immeu- 
« ble;
«3° Lu garantissant par endossement ou autrement, 
« une somme d'argent empruntée;
« ! ° Kn accordant une exemption de taxes à un établisse- 
« ment industriel ou commercial. »
«Cependant, toute municipalité, autre qu’une munici- 
« palité de cité ou de ville, peut, par reglement, eontri- 
« huer au moyen d'un emprunt ou autrement, à pas plus 
« que la moitié du coût de 1 installation, dans et en dehors 
« des limites de la municipalité, des poteaux, fils, con- 
« duits et appareils devant servir a la transmission de 
« l’électricité. Ce règlement, même - il décrète un emprunt,
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« n’est soumis qu’à l'approbation du lioutenant-gouver- 
« ncur en conseil. »

La ville de Montréal n'a pas de pouvoir analogue. Kilo n'est 
autorisée à accorder des commutations de taxes, qu’aux com­
pagnies de chemins de fer.

Cependant-, une exemption de taxes en faveur des entreprises 
de chemins defer se trouvant dans certaineseondiiions. e.-t impo­
sées aux municipalités soumises au code municipal par l’article 693 
dans les termes suivants;

" Art. 693.— « Sont de- biens non imposa!'! s:
« (e) Toutes les propriétés appartenant à de- compagnies 
« rie chemins de fer. recevant ou pouvant recevoir une 
« subvention du gouvernement de la province, pour une 
« période de vingt ans, à compter de la date du premier 
« paiement en acompte de la subvention ».32

La loi permet toutefois aux cités, villes et villages de faire 
des réglements:

« Art. 474 :

« 40. Pour aider à la construction des ponts, chaussées,
« jetées, quais, glissoires, chemins macadamisés ou pavés,
« chemins de fer ou autres ouvrages publies, situés en tout 
« ou en partie dans la municipalité ou dans les environs, 
«entrepris et construits par des compagnies constituées 
« en corporation, ou par le gouvernement provincial, ou 
« par une personne quelconque:

« (a) En prenant et souscrivant des actions d’une com- 
« pagnie formée pour cet objet;

« (b) En donnant ou en prêtant de l’argent ou autre 
« valeur, ou en donnant la jouissance ou la propriété de 
« tout immeuble à telle compagnie ou au gouvernement 
« provincial ou à telle personne:

« (c) En garantissant par endossement ou autrement 
« toute somme d’argent empruntée par telle compagnie 
« ou par telle personne;

' * Charte de Montréal, art. 504a. Code municipal, art. 093, par. e.
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a (d) lin exemptant du paiement des taxes, cotisations et 
« impôts municipaux les compagnies de chemins de fer 
« avant une gare dans les limites de la municipalité, con­
te fermement aux dispositions de la Loi des exemptions de 
a taxes municipales (ch. 221 J.3 3

Toutes les municipalités peuvent « posséder des actions dans 
toute compagnie formée pour construire des lignes de télégraphe 
ou de téléphone, ou d'aqueduc)) Une souscription de ce genre ne 
peut être autorisée que par voie d'un règlement agréé par le peu­
ple.34

I.■ - cités et ville- ont le pouvoir de permettre à des compagnies 
de chemins de fer urbains. aux conditions qu'elles jugent à propos 
d'imposer, d'établir des voies ferrées dans la municipalité, ainsi 
qu’à d’autres entreprise.- d’exploiter un système d'éclairage ou de 
chauffage au gaz ou à l’électricité ou un système d’énergie électri­
que. Si ce- franchise- sont concédées pour plus de dix ans, cepen­
dant. elles doivent être accordées par voie de règlement, après ap­
probation des électeur.-. Ces municipalités ont en plus la faculté 
d’indiquer l'endroit où les poteaux et les voies devront être installés, 
ou d’ordonner que les fils soient enfouis sous terre. Les proprie­
taires ou occupants de maisons peuvent être forcés, moyennant 
paiement d'une indemnité, de laisser faire ces installations sur 
leurs propriétés.

Kn ce qui concerne les autres municipalités, ces compagnies 
ne peuvent placer leurs poteaux ou tils de façon à nuire à la circu­
lai ion.3 5

Mlles ont la faculté d'accorder des franchises a des compagnics 
d’aqueduc pour une période n'excédant pas vingt-cinq années, ou 
de leur consentir des subsides.

Le- cités et villes sont autorisées à réglementer la manière de 
pratiquer des excavations dans les rues. Idles peuvent prescrire 
aussi la vitesse des tramways, le nombre' de voyageurs que chacun

»« S.K.Q. 1941, ch. 221, art. 2-3; S.K.Q. 1941, ch. 291, art. 47, par. 2.— 
« Loi de» cités et villes t, art. 474, par. 4.

33 i Loi des cités et villes », art. 474, par 4 et 5, et art. 475. S.K.Q. 1941, 
ch. 297, art. 21.— a Loi des compagnies de téléphone, S.K.Q. 1941, c. 298.

36 « Loi des cités et villes », art. 429, par. 12-16-17; art. 463-465.— S.K.Q. 
1914, ch. 222, art. 325, par. 9; 230, art. 130.— Charte de la ville de Montréal, 
art. 300, par. 7-8-9-74-98-124-139.— 9 Édouard VII, ch. 81, art. 9-25-39-39a-40.— 
Charte, p. 492 et s.
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d’eux doit contenir; empècluT l'obstruction des rues par les locomo­
tives et les wagons des compagnies do chemins de fer,— la vitesse 
de ces derniers étant limitée à six milles à l’heure dans les parties 
populeuses des villes.3 6

Kn ce qui regarde Montréal en particulier ses relations avec les 
compagnies des tramways sont régies par un contrat qui remonte 
à l’année ltJls et qui a foret» de loi entre les parties. (S Geo. \. 
ch. S4. art. 7û).

Au moment de terminer cette partie de ce travail qui touche 
aux services publies, une question nous vient à l’esprit: « Nos muni­
cipalités sont-elles autorisées à posséder et à administrer elles- 
mêmes de semblables entreprises? »

11 faut distinguer: les municipalités régies par la code muni­
cipal peuvent acquérir et exploiter des aqueducs et tout ce cpti est 
nécessaire pour assurer leur éclairage.37

Les cités et villes, y compris Montréal, ont des pouvoirs plus 
étendus. 11 leur est permis non seulement de posséder et d adminis­
trer des entreprises d'aqueduc et d’éclairage, mais en outre de dis­
penser le chauffage et la force motrice.38

VI— I )K e'e.XSEKENEMENT TKUHN [ QU E ET PROFESSION N Kl., DE I.A

CHARITÉ, DES HEAVX-ARTS ET DE I.A CL'ETl'ltE PHYSIQUE

Voilà donc nos municipalités nanties de tout ce qu’il leur faut 
pour assurer leur aménagement matériel.

Il existe encore dans nos lois toute une floraison de mesures 
inspirées par le goût des choses de l’esprit et du cœur.

C’est ainsi que la plus modeste de nos municipalités de cam­
pagne peut se prévaloir de l’article 398 du code municipal pour 
venir en aide aux arts, aux sciences, à l’établissement de biblio­
thèques et pour fonder des maisons de refuge.

J* Code municipal, art. 408.-- « Loi des cités et villes », art. 429, par. 13-25 
et art. 405.— Charte de la ville de Montréal, art. 548, 300, par. 17-18-19.— Loi 
des chemins de fer provinciale, S.R.Q. 1941, ch. 291, art. 09.

17 Code municipal, art. 408, par. 1-5-6.
S! « Coi des cités et villes », 1941, art. 433, par. 1 et s.; art. 455, 404, 474. 

Charte, 7 fid. VII, c. 63, art. 68.-9 Ld. VII, c. SI, art. 37. Cf. aussi I.oi des 
chemins de fer, S.R.Q. 1941, ch. 291. Loi des compagnies de gaz et d’eau, c. 294. 
Loi des compagnies de lumière et de forces électriques, c. 296 Loi des com­
pagnies de lumière électrique et d’eau, c. 295.
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Nos cités ft x i 1 lf> sont compétentes en outre pour établir des 
musées publics pour des fins historiques, littéraires et artistiques.3 9

Le gouvernement de Québec a nommé une commission « pour 
procéder au classement des monuments et des objets d'art dont la 
conservation présente un intérêt national au point de vue de l'his­
toire ou de l’art. » 40

L’enseignement technique et pédagogique n'a pas été oublié. 
Nous ne sommes pas encore allés aussi loin que la loi française de 
1919 qui permet à certaines communes ou départements d’imposer 
aux ouvriers âgés de moins de dix-huit ans, des coin s d’apprentissage, 
et aux patrons l'obligation de leur accorder de quatre à huit heures 
par semaine sur leur journée de travail, pour les suirev.41

Cependant, nos municipalités sont autorisées à encourager de 
toutes façons l’enseignement technique et professionnel par la 
création de bibliothèques, de musées, et de cours à cet effet.

bnfin la culture physique est poussée de l’avant, par l’autorité 
que la loi donne aux municipalités de fonder des commissions athlé­
tiques, d'établir des piscines publiques et par le- moyens .-impies 
et peu coûteux qu'elle prête à ceux qui veulent organiser des 
clubs de récréation.4 2

Voilà en résumé ce que nos codes et nos statuts renferment 
en matière d'urbanisme. S’il n’y a pas lieu de s’en glorifier outre 
mesure, il n'y a pas non plus raison d’en rougir. Nos municipalités 
n'ont-elles pas tous le- pouvoirs nécessaire.- pour aménager leur 
territoire, non seulement d’une façon pratique et salubre, niais 
même avec quelques recherches d'élégance? Pour cela, elles n’ont 
qu’à puiser dans les lois ' aises que nous venons de passer en 
revue. L’urbanisme dans cette province doit donc consister avant 
tout, en une campagne d’éducation. Le reste viendra par surcroît.

Lst-ce à dire que tout soit parfait, sur ce point, chez nous? 
Non, pas plus là qu’ailleurs. il est urgent d’obtenir une loi d'urba­
nisme local et regional. ( onformément à la motion que Pi nion 
des .Municipalités a adoptée lors de sa dernière réunion, le gouver*

34 a Loi des cités et villes », art. 477.

‘° S.R.Q. 1941, ch. 243-69-70.
11 J Le droit ouvrier », par Georges Scelle, p. 1.59.

11 S.R.Q. 1941, c. 243-02. S.R.Q. 1941, ch. 304.— a Ixd des cités et villes », 
art. 427, pai. 22.
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ncmcnt devrait créer, sans plus tarder, un service provincial d’urba­
nisme qui serait mis à la disposition de nos administrations 
municipales les moins fortunées, pour les aider à régler leurs 
problème? dans ce domaine.

Faisons ries vaux pour que nos municipalités usent dès main­
tenant, avec plus de générosité, des pouvoirs qu’elles ont déjà, et 
qu'elles se développent ainsi en salubrité, en bien-être et en beauté.

Novembre, 1943.

Honoré Parent, C.K.
Directeur des services 

de la Ville de Montréal

^Nouvel appaxeil électxique 
de pointage de à canons

Acclamé comme l’un des plus grands perfectionnements jamais réalisés dans 
l'art de diriger le tir d’artillerie, le nouvel appareil électrique de pointage des 
canons contre avions a été inventé par le savant David B. Parkinson des Labora­
toires Bell. On en dévoilait récemment l’existence au public.

Une fois l’altitude de l’avion et la direction de son vol connues, le calculateur 
électrique indique instantanément où pointer le canon et comment régler le déto­
nateur pour que l’obus éclate directement dans la trajectoire de l’avion. Il tient 
compte de la vitesse de tir du canon qui varie selon le nombre de coups tirés et 
6elon la température de la poudre. Il tient aussi compte de l’attraction de la gra­
vité, de la densité de l’air, de la direction et de la vélocité des vents, et d’un grand 
nombre d’autres facteurs.



ANTOINE-LAURENT LAVOISIER

( (inscrits prononcé( s h 1S’ novembre, 194-1, en l'Auditorium de 
I I niversiU (h Montreal. U-r- de la commémoration du deuxième 
centenaire d< la naissance de Lavoisier.

l’HPSKXTATK )N

Lavoisier: grand nom français sans doute, niais aussi nom 
universel.

On le trouve dans tous les dictionnaires. Chacun peut y lire, 
en resume, les lignes maîtresse.- de sa féconde carrière: et com­
ment, étant ne a Paris en 1 <-10. il y mourut de façon tragique en 
1794, et comment, au cours de ces cinquante courtes années, il fit 
les decouvertes qui lui ont valu le titre de fondateur de la chimie 
moderne: comment enfin, introduisant l’usage de la balance dans 
les expériences des lal oratoires, il a doté la chimie d'une méthode 
precise. On vous parlera de tout cela, et de beaucoup d’autres 
choses. Dans quelque- instants. MM. le.- professeur- [.ortie, Bour- 
goin et Baril vous montreront h.- divers aspects du génie de La­
voisier.

11 est bon, pendant l'éclipse que subit la Prance, de se rappeler 
son éclat d hier et de prévoir sa gloire de demain. 11 est réconfor­
tant, pendant qu elle souffre en silence la pire agonie tie son histoire, 
de faire le compte de ses bienfaits et de ses vertus, avant sa résur­
rection prochaine. Nous 1 aimerons mieux, lorsque sortant du deuil 
de sa liberté, elle nous apparaîtra avec se- traits radieux d’avant 
la guerre et de toujours.

Nous savons bien que les découvert* s de Lavoisier sont deve­
nues le patrimoine universel de la science; mais nous ne pouvons 
pas oublier que Lavoisier était français et, qu'en le célébrant, nous 
célébrons la science française.

\ oilà le sens profond que l'Université de Montréal a voulu 
donner a la manifestation de ce jour. Pt elle est heureuse de voir 
ici, en ce moment, des représentants distingués d’universités an­
glaises, qui noblement s'unissent à elle pour célébrer la mémoire 
d’un grand français dont le génie honore l’humanité tout entière.

Olivier Mauhault, p.s.s.
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LAVOISIER, SAVANT MODERNE

L’année qui s’achève aura été riche do grands centenaires 
.scientifiques dignes d’être célébrés. Le quatrième centenaire de la 
mort de Nicolas Copernic et de la publication île son célèbre traité 
d'astronomie, les trois cents ans du baromètre et le deux-centième 
anniversaire de la naissance d<‘ Lavoisier nous enseignent que la 
Science moderne, issue de la Renaissance et magnifiquement épa­
nouie au siècle qu’on a justement appelé le siècle des ( lénies, devait 
aboutir, à la fin du siècle des Lumières, à ce que l’on a appelé la 
révolution chimique. Dans l'ordre intellectuel, technique et indus­
triel. cette révolution coïncidait avec les terribles événements poli­
tiques dont les conséquences ne se firent pas sentir qu'en France, 
où ils ont éclaté.

Responsable de cette transformation, Lavoisier fut le contem­
porain de Franklin, de Watt et de Galvani. La chimie, la vapeur 
et l'électricité furent les trois facteurs de la révolution industrielle 
et ces trois forces qui conditionnent la structure matérielle du monde 
moderne sont nées en cette fin du dix-lmitieme siècle, mises au 
monde par les recherches et le génie de ces hommes dont le plus 
jeune naquit il y a deux cents ans.

Parmi les très grands hommes dont s’honore l'humanité. La­
voisier occupe un rang élevé avec Aristote, Copernic, Galilée, 
Descartes, Newton, Ampère, Pasteur, Darwin, Clerk-Maxwell, 
Mendcll, les Curie et Einstein. Cette liste, qui n’est pas un pal­
marès. est faite de noms dont chacun indique un tournant de la 
pensée scientifique. L'œuvre de ces savants fut sans doute féconde 
en acquisitions remarquables, mais elle consiste surtout en une 
façon nouvelle de concevoir les phénomènes de la nature. Lavoisier 
orienta la chimie comme jadis Galilée avait changé le cours de la 
physique, comme Newton avait fixé, jusqu’à Clerk-Maxwell et 
Einstein, les règles de la mécanique et comme Darwin et Mendcll 
devaient proposer plus tard de nouveaux horizons à la biologie.

Quand un de ces savants avait édifié son œuvre, on ne pensait 
plus de la même façon qu’auparavant, on ne parlait plus le même 
langage. Si la plupart des écrivains scientifiques du dix-huitième 
siècle, les chimistes surtout, nous paraissent démodés dans leurs 
manières de vivre, d’écrire et de penser, les œuvres de Lavoisier 
nous sont intelligibles et certaines d’entre elles nous semblent même 
d'un contemporain. C’est que Lavoisier a lui-même informé notre
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conception des phénomènes chimiques; il a forgé presque tout le 
vocabulaire essentiel dont nous nous servons encore. Nous retrou­
vons en outre chez lui plusieurs caractéristiques du savant moderne. 
Alors que beaucoup trop de ses contemporains se payaient de mots 
et comptaient sur une facile éloquence pour faire adopter leurs 
idées, Lavoisier raisonnait froidement sur des valeurs expérimen­
tales et, comme un géomètre, fondait scs conclusions sur la rigueur 
des relations numériques révélées par l'expérience. Au lieu de ratio­
ciner a priori sur des concepts abstraits et de chercher dans une dia­
lectique subtile des arguments pour appuyer les constructions fra­
giles de son imagination, le pi re de la chimie puise dans l'expérience 
et dans le calcul une thé< rie qui suit d'atis-i près que possible les 
cou t ours de la real it e. Il sait allie r l'imagination créât rice au respect 
des faits o-• serve», le réalisme positif à l'audace des conceptions, 
la rigueur de la logique à la chaire -duplicité du style.

L'homme qui devait tirer la chimie des limbes d'un aristoté­
lisme attardé naquit à Paris le 20 août 1713. I.-sit d’une famille de 
robe et lortunee, il fréquenta le college Mazarin où il se distingua 
atissi bien dans 1 étude des lettres que dans celle des mathéma­
tiques. Pondant qu'il faisait son droit, il trouv; it aussi le temps de 
suivre de> cours de botanique, d'astronomie, de physique, de chimie 
et de minéralogie, se luisant remarquer par ses maître La ( aille, de 
Jussieu, Rouelle et (dueltard. ( e dernier eut pour son élève une 
prodileetion particulière et cette amitié ne fut .-mis doute pas étran­
gère a 1 orientation scientifique de Lavoisier. Le maître trouvait 
en ce jeune homme une intelligence claire, une grande ardeur au 
travail, une activité méthodique, de l'enthousiasme et de l'ambition. 
Lavoisier voyait en son maître un homme que sa grande expérience 
n empêchait pus de concevoir de vastes projets comme celui d'éta­
blir I Atlas géologique de ht h rance, Lavoisier accompagna Guet- 
tard dans de nombreuses excursions géologiques, dont une (pii dura 
quatre mois et qui I" conduisit jusqu'à Bâle et à Strasbourg. Guet- 
tard était un minéralogiste, e est -à-dire un chimiste pratique, peu 
féru des theories régnantes, mats habitué à observer minutieuse­
ment les roches et les minéraux en vue de leur ut ilisat ion.

t et te influence est heureuse et dès -e- premiers pas dans la 
carrière scientifique, Lavoisier laisse plus qu'entrevoir les qualités 
qui le distingueront. Il a vingt et un ans à peine quand il publie 
son premier mémoire dont le ,-ujet vient sans doute de son associa­
tion avec Guettard. I.n étudiant des spécimens de gvpse, pro-
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venant de diverses sources et qu il soumet a 1 action de la chaleur, 
Lavoisier se révèle du premier coup un chercheur sagace et prudent. 
|.a chaleur déshydrate le gypse pour en faire du plâtre et la prise de 
celui-ci s'explique par la formation d une masse de petits cristaux 
irréguliers. 1.'auteur se détend de tirer d autre.» conclusions et il 
termin" son mémoire par cos mots: « Je pourrais ici hasarder linéi­
ques conjectures, peut-être même parviendrais-je à les rendre plau­
sibles. mais je les recarde comme déplacées dans un mémoire de 
chimie où l'on ne doit marcher epic 1 experience a la main. 1

Lu autre exemple nous renseigne sur le soin qu'apportait La­
voisier à l'exécution de ses expériences en même temps ou il nous 
éclaire sur un trait de son caractère, l.n 1/Gt>, 1 Academie Hojale 
de» Science.» propose un concours 11 .»ur le meilleur moyen d colaitei 
la nuit les rue» d’une grande ville, en combinant enscml le la clarté, 
la facilité du service et l’économie ", Lavoisier, qui est am' itieux, 
ne néglige pas h » concours: déjà, quand il croyait s'adonner aux 
lettres, pendant son temps de college, il avait participe a plusiettt.» 
concours d'éloquence ci y avait gagné dt s prix. 1 e sujet c;tt on 
|)repose ,- avei'e assez complexe et Lavoisier en ettldie sitcce.»si\ eluent 
le» divers aspects. 11 compare l’efficacité des lanterne- a chandelle» 
et à huile; il étudie la forme de» réverbères et des mèches et il entre­
prend de déterminer l'éclat de chacune des flammes. Mais il remet 
à plus tard l’étude des combust h les. l’our mieux habit lmr .»< s x eux 
à saisir de |)et ites différence» il'éclairement. ils s'enferme 'lurant six 
semaine» dans une chambre noire et s'inteidit de voir la lumière 
du jour, i’n tel travail retient 1 admiration du jury qui décide de 
le publier et d'accorder à son auteur une médaille d'or qu’on lui 
décerne en séance publique de l'Académie.

L'amitié de Guet tard, la renommée que lui vaut ce premier 
succè.» le recommandent à l'attention de- Académiciens oui lui 
confient d'abord quelque.» travaux. Lavoisier s’en acquitte avec 
diligence et a la satislaction de tous, t m est si content du labeur 
de ce jeune homme de vingt-cinq ans qu’on bouscule un peu les 
règlements pour le nommer en surnombre parmi les membres 
adjoints. Le mathématicien Lalande, qui fut lui-même académicien 
à vingt et un ans, est heureux qu’on s’adjoigne « un jeune homme 
qui avait du savoir, de l’esprit, de l’activité, et que la fortune dis­
pensait d’embrasser une autre profession ».

I )e la fortune. Lavoisier en avait par sa mère, qu'il avait perdue 
quand il avait cinq ans, mais la rente qu'il pouvait en espérer n'eût
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sans doute pas suffi à défrayer le coût des instruments, des pro­
duits, des livres, des voyages qui lui seraient nécessaires pour 
réussir dans la science et mener en même temps une vie agréai>le. 
Aussi, son entrée dans la terme générale coïncide-t-elle, on à peu 
près, avec son admission à l'Académie des Sciences, en 170S. La 
Ferme générale était un très lion endroit pour faire fructifier un 
capital en même temps qu'une occupation qui ne remplissait pas 
toutes les heures de la journée. Les Fermiers percevaient pour leur 
compte différent- impôts et taxes, privilège pour lequel ils versaient 
au Trésor une somme annuelle déterminée, ce qui leur luis.-ait, tou- 
frai- déduit-, un profit substantiel. On n’aimait pas les Fermier-, 
dont plusieurs, non contents d’être malhonnêtes et d’afficher un 
luxe in-olent, avaient à leur emploi des percepteurs Lrut aux et sans 
scrupules. Lavoisier devait être un Fermier honnête et humain, 
un de ceux qui sut", ''eurent à la réorganisât ion qui *’i mpo.-a en 17MI. 
Mais la Ferme avait trop mauvaise réputation et si. « n y accédant, 
Lavoisier faisait sans doute un excellent placement de -a fortune, 
il gravissait néanmoins le premier échelon qui le conduisait à la 
guillotine.

A vingt-huit ans, Lavoi.-ier épousa la fille d’un de .-es collègues 
de la 1 en ne, Pierrette l'au 1rs . qui n ’ai ait que ou.at orze an.-. ( ’<• ma­
riage, (pii peut nèùs sembler mal as.-orti, fut très heureux parce 
que la jeune tenirne, intelligente et toujours avide d'apprendn , se 
montra tout aussi bien la collaboratrice rie son époux que la plus 
accomplie des maîtresse-de maison. File apprit i’anglai-et David 
lui enseigna le dessin afin qu'elle pût mieux seconder son mari; 
elle correspondait avec les savants d'Angleterre dont elle traduisait 
le- mémoires. Lorsque Lavoisier fut nommé Hégisseitr des Foudre-, 
en 1 77ô, le jeune ménage prit se.- appartements à F Arsenal où La­
voisier installa en même temps son laboratoire. Les réceptions du 
salon de 1 Arsenal étaient à la fois sérieuses et somptueuses. La 
plupart des .-avants de T rance et de F Li ranger y parurent, sam- 
compter les familiers qui se réunissaient chaque semaine.

A partir de 17(2, et pendant les dix-sept années qu'il vécut à 
1 Arsenal. Lavoisier poursuivit une oeuvre dont on ne saurait trop 
estimer 1 importance et qui ne cesse pas de nous surprendre par sa 
tranquille audace.

f)n s’étonne parfois que, de DOS à 1772, Lavoisier n'ait rien 
produit pour justifier les espoirs que faisaient naître scs premiers 
travaux. Outre qu il fut passablement occupé par les rapports que
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lui demandait l'Anadémie ainsi que par ses ilélnits dans l'adminis­
tration de la Ferme. Lavoisier dut occuper une large part de ces 
quatre années à préparer de longue main les travaux qu il a decide 
d'entreprendre. Lavoisier e.-t un esprit méthodique dont l'aetivite 
était minutieusement réglée. Il consacrait chaque jour six heures a 
l’étude des sciences: de six à neuf I matin, et de sept à dix le soir, 
réservant le- heures du jour pour l'administration de la hernie, 
la Régie des Poudre- et les séance- de 1 Académie qui se réunissait 
le mercredi et le samedi, l u 'esprit aussi réfléchi n'ahorde pas un 
sujet de grande envergure sans s’être abondamment renseigne. 
Les mémoires -ur la combustion des métaux nous révident d ailleurs- 
combien Lavoisier était au courant de tout ce qu'on avait tait avant 
lui. La lecture de- traités en vogue, la critique des opinions énon­
cées exigent du temps, de même, sans doute, que la vérification de 
quelques-unes de.- assertions île.- auteur- qu’il tente de comprendre. 
Il sembl-- que La voi-jer dut t roturer dans l'é-t tide îles rêverl i-n - une 
foule île questions qui restaient latalement sans réponses. Il avait 
vérifié par l’expérience presque tou- le- laeteurs qui lui paraissaient 
importants. I 'm- seule qm -tion demeurait sans réponse exp< rin > n­
t ale : pourquoi l'huile, le suif brûlent-ils?

Sur ce -uji t. la lectur d-- auteurs est décourageante parce (pu­
la plupart ont mis de coté- h-s règles ordinaires du Lon sens. 1 ne 
théorie règne ih-puis bientôt soixante-quinze ans. proposée par le 
professeur allemand l.rtu-t Stahl, et qui nSUie tots h-s suffrages. 
Stahl prêt end que le- cor) rî et parei qu’ils contiennent un 
principe combustible, le phlogi-tique. 1 n corps est d'autant plus 
eombustil le qu’il contient plus de phlogistique. dont il se sépare 
pendant la combustion. Le charbon, le soufre, l'huile sont tri ■- plilo- 
gistiqué- parce (pu leur combustion ne laisse que peu ou pas de 
résidu, be- métaux en contiennent moins puisque en brûlant ils 
donnent de- chaux entièrement dépldogistiqué-es. On peut leur 
rendre ce phlogistique < n les ehauftant avec des corps qui en sont 
riches, tels le charbon, l'huile et le soufre.

be ffhlogistique n'était d'abord qu'un principe a' -trait, ana­
logue peut-être aux univer-aux d'Aristote, mais le- multiples tâches 
qu'on lui assignait, le rôle qu'on lui faisait jouer dans les operations 
chimiques amenèrent bientôt les théoriciens à le matérialiser. ( ela 
devenait embarrassant parce que les chimistes savaient fort bien 
que les métaux augmentent de poids quand ils brûlent. Dès 1630. 
le médecin français Jean Rev notait cette observation et tentait
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de l'expliquer on disant que ia matière du fou s'infiltrait dans los 
porcs du métal. Quelques chimistes contemporains de Lavoisier 
enseignaient que le phlogistique possédait un poids négatif et que 
sa perte équivalait en réalité à une augmentation de poids.

Los chimistes regardaient donc les métaux comme formés 
d'une chaux et de phlogistique et non comme dos corps simples ainsi 
que nous le croyons. La notion d'élément était encore dominée par 
les idées d'Aristote, et malgré les efforts de savants comme van 
Helmont. Boyle et I.émery au dix-septième siècle, il fallait encore 
enseigner officiellement que l'eau, l'air, la terre et le feu étaient les 
éléments qui. par leur combinaison, produisaient toutes les subs­
tances qui nous entourent. Tout au plus pouvait-on ajouter à ces 
éléments le sel. le mercure et le soufre qui. signifiant respectivement 
la solubilité, la niétallicité et la combustibilité, ne devaient pas être 
confondus avec les choses concrètes qu’ils désignent d'ordinaire. 
Alors que la physique s'était débarrassée, depuis plus d'un siècle et 
demi de l'aristotélisme, celui-ci avait trouvé un dernier refuge au 
milieu des chimistes.

Combien de ces chimiste- avaient remarqué l'influence de 
l'air sur la combustion et la respiration? Chacun savait que sans 
lui. ni l'une ni l’autre n'étaient possibles. Dè> le milieu du dix- 
septième siècle, John .Mayow et Robert Boyle avaient noté que 
la combustion des métaux sous une cloche faisait disparaître une 
partie de l'air. Aucun d'eux, personne parmi leurs successeurs, 
n’avait rapproché cette observation de l’augmentation de poids 
de- métaux qu'on brfile. D'ailleurs, la chimie des gaz ne faisait 
que commencer lorsque Lavoisier entra dans la carrière. < )n croyait 
encore que les gaz. toujours en s'autorisant d’Aristote, n’étaient 
que des modifications de l'air. .Malgré van Helmont (pii avait 
créé le mot gaz, Black découvrant le gaz carbonique l’appelait air 
fixé; ( avendish, isolant l’hydrogène, l’appelait air inflammable; 
Priestley parlait d'air nitreux, d’air phlogistique.

Lavoisier semble s'être imposé de vérifier par l'expérience les 
assertions de ses devanciers et de répéter toutes leurs expériences 
sur la combustion. Son esprit clair, logique, réaliste et méthodique 
entreprend d étudier ce problème comme s'il se trouvait devant un 
compte a apurer. Il est en effet curieux de remarquer que l’admi­
nistrateur habile (pi il était, habitué à évaluer le doit et l’avoir 
dune entreprise comme la Ferme générale, transporte dans le 
domaine scientifique les opérations du comptable et dresse le bilan
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d’uno expérience chimique aussi bien quo celui dune transaction 
commerciale. Si la vue d'un tableau de chiffres dans un mémoire 
scientifique a cessé de nous émouvoir, parce qu il est entré dans nos 
mœurs, il faut savoir tiré à Lavoisier de nous y avoir accoutumés.

Pour la première fois dans l'iiistoire de la chimie, 1 expérimen­
tateur, selon les termes de Lavoisier lui-même, ne cherche « la vérité 
que dans l'enchaînement naturel des expériences et des observa­
tions, de la même manière (pie les mathématiciens parviennent a la 
solution d un problème par le souple arrangement des données, et 
en réduisant le raisonnement à des opérations si simples, a des 
jugements si courts, qu’ils ne perdent jamais de vue (’evidence qui 
leur sert de guide ». Lavoisier suivait le conseil de Newton: « Phy­
sique, méfie-toi de la métaphysique ». ( est ainsi qu'en s éloignant 
des philosophes, il parvient d'emblée à une philosophie cohérente 
de la chimie parce qu'il cherche avant tout l'évidence.

Sa façon de raisonner est simple et expérimentale. Pendant 
qu'un corps brûle, son poids augmente et celui de Pair diminue : 
et l'augmentation de poids correspond au poids de l’air disparu. 
Que faut-il chercher davantage? Pu maints endroits dans 1 œuvre 
de Lavoisier, nous trouvons des passages comme ceux-ci: «Rien 
ne se crée, ni dans les opérations de Part, ni dans colles de la nature, 
et l'on peut poser eii principe qui* dans toute opération, il y a une 
égale quantité de matière avant et après l'opération ...» «... 
comme il n'est pas moins vrai en physique qu'en géométrie que le 
tout est égal à ses parties, de ce que nous n avions obtenu que de 
Peau pure dans cette expérience. ( . . . ) nous nous s 's crus 
en droit d’en conclure que le poids de cette eau était égal a celui 
des deux airs qui avaient servi à le former ».

Les travaux qu'il exécute conduisent Lavoisier à la découverte 
de la nature de Pair et de Peau, mais ne lui révèlent aucun corps 
nouveau. Lavoisier n'a pas découvert l’oxygène, que Scheele, 
Priestley et Rayon avaient isolé avant lui. Il n’a pas non plus 
découvert que l’hydrogène en brûlant donne de Peau. Cavendish, 
et même Bergmann. Pavaient devancé. Mais, d'un ensemble de 
connaissances éparses et apparammont hétéroclites, Lavoisier tire 
une œuvre originale et durable. De cette partit* de ces travaux res­
sortent un certain nombre de vérités premières qui sont à la base 
(le la chimie moderne.

Il n'est plus quest ion de phlogistique d’abord. Lavoisier l’exé­
cute proprement en ces termes: ... « Si l'on demande aux partisans

1
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de la doctrine de Stahl de prouver l'existence de la matière du feu 
dans le- corps combustible-, il- tombent nécessairement dans un 
eerel ' vicieux, et sont obligés de répondre que les corps combus- 
tüdes contiennent de la matière du feu parce qu’ils bruit nt et qu'ils 
brûlent pare" tpi il,- contiennent de la matière du feu 1 n autre 
jugement est encore plu- dur: «... les chimistes ont fait du phlo- 
gi.-tique un principe vague, tjui n'est point rigoureusement défilé, 
et (pli en conséquence, s’adapte à toutes les explications dans lçs- 
qtielles on le fait entrer: tantôt ce principe est lu ­
ne I est pas: tantôt il est le feu libre et tantôt il est
avec l'élément terreux: tantôt il perce à travers les , ..................
-eaux, tantôt ils sont imp nm a! |( - pour lui: il explique à la foi- 
la causticité et la non-causticité, la diaphanéité et l'opacité. U 
couleurs (t I absence de couleur-, t "e.»t un véritalh Protêt 
change de forme à chaque instant.)'

11 H est temps, continue-t-il, de ramener la ......................
n if ■ ff • (le r; 'sonner plu- rigoureuse, de dépouiller les faits dont < et t c 
science s'enrichit tous les jour- de ce que le- r: 
préjugés y ajoutent : de distingm r ce qui,est de fait et d'oi serval ion, 
de (•(■ qui f st systématique et hypothétieuc . . . „ Si Lavoisier fut 
cI,ir P1”11' le phlngi'tique. il -ut malgré tout reconnaître à Stahl 
le merit e d avoir po.-i la qu< st ion de la combustibilité -ur un terrain 
propice à l'expérimentation.

I-a phlovis:i,aie était une de ces notions vagues et invérifiables 
comme la pierre philosophale, l'horreur du vide, la force vitale, la 
matière rayonnante, termes sonores derrière lesquel.- l'homme 
cherche a cacher son ignorance. Mais par quoi tiûvoisier remplacera- 
t-il le phlogistique. et comment expliquera-t-il le- phénomènes ther­
mique- accompagna,nt les réactions? Il rédigea avec le mathéma- 
Hcien Laplace, un mémoire fondamental sur la chaleur et il con­
sidéra celle-ci comme « h résultat d’un mouvement insensible des 
molecttles de la ma tien . comme la force vive de celles-ci, capable en 
augmentant d< ■ i h*.-un i r et de d( compost r le- corps ». ( Y-t la thèse 
de- physiciens de son siècle qui créèrent la théorie cinétique des gaz. 
.Mai- Lavoisier ne prend pas parti dan- la querelle qui oppose le 
oalorique-motivement au calorique-fluide et il décrit avec la même 
clarté les catégories de fluides calorifiques admise - à cette époque: 
calorique libre, adhérent (t combiné. Dans le- deux cas, ce ne sont 
film des hypothè.-e- et l'une explique aussi bien que l'autre le- phéno­
mènes observés.
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Los éléments d'Aristote reçoivent eniin le coup de grâce après 
que Lavoisier eut démontré que l’air est un mélange d’azote et 
d’oxygène, que l'eau se forme par la combinaison de deux gaz, que 
la terre est un mélange d'oxydes et de sels, que le feu n'est qu'un 
mouvement moléculaire. Hans son Traité Llémentaire de Chimie, 
il pourra écrire: « Tout ce qu’on peut dire sur le nombre et sur la 
nature des élmuents borne, suivant moi, à des discussions méta­
physiques ... i Sj. au contraire, nous attachons au nom d'élé­
ments ou de priie ipe- des corps l’idée du dernier terme où par­
vient l’analyse, toute- le- substances que nous n'avons pu encore 
décomposer par .aucun moyen sont pour nous des éléments: non 
pu- que nous puissions assurer que ces corps, que nous regardons 
comme simples, ne soient pu- eux-mêmes composés de deux ou 
même d’un plus grand ' ■ de principe-: mais puisque ces prin­
cipes lie -e -''parent 'ai,.: is, ou plutôt puisque nous n’avons aucun 
moyen d • les -épater, ii- agissent à notre égard à la n a.nière des 
corps -impie- et non- ne devons b- supposer composés qu’au 
moment ou l’expérience et l’observation nous en auront fourni la 
preuve. »

Que de sagesse et de prudence dans ce- phrase- où chaque mot 
est pesé, vérifié, modifié par une incise qui corrige ce qu'il aurait de 
trop absolu, de trop catégorique. Kt pour!mit quelle fermeté, quelle 
rigueur dans cette a p] a rent e souph - -e. la définit ion de Lavoisier, 
en réservant l'avenir, - adapte d'avance à tout ce (pu* l’expérience 
pourra enseigner aux chercheurs futurs. Lui-même leur trace la 
voie en écrivant ces lignes: « Il est à présumer que les terres, (la 
chaux, la ni; gné.-ie, l'alumine, etc.) cesseront bientôt d'être comp­
tées au nombre de- substanei - simples; i . . . ) Les terres dans celte 
manière de voir, ,-eront peut-être des oxydes métalliques...» 
Davy devait lui donner raison quand il isola ces métaux en ISOS.

La dispardion des quatre éléments d’Aristote et du phlogis- 
tique de Stahl devait faire place à de nouvelles hypothèses, à un 
nouveau langage. Alors que ses contemporains croyaient encore 
que les gaz ne -ont que des modifications de l’air et que l'eau se 
transforme en terre, Lavoisier admet l'existence d'autant de gaz 
qu’il v a de substances possédant do propriétés différentes; il 
suppose qu'il existe un état gazeux susceptible, selon la plus ou 
moins grande quantité de calorique contenu dans chaque corps, 
de se transformer en liquide; qu’il existe un état liquide capable de
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><■ vaporiser et un état solide t ransformai de en liquide. Dans une 
merveilleuse anticipation, il décrit les phénomènes que pourraient 
produire une élévation ou une diminution notable de température: 
« Considérons un moment, écrit-il. ce qui arriverait aux differente.- 
substances qui composent le globe, -i la température eu était brus­
quement changée. Supposons, par exemple, que la terre se trouve 
transportée tout à coup dans une région où la chaleur habituelle 
serait fort supérieure à celle de 1 eau bouillante: bientôt 1 eau. tous 
les liquides susceptibles de se vaporiser à des degrés voisins de 
l'eau bouillante et plusieurs substances métalliques même se trans­
formeraient en fluides aériformes (pii deviendraient partie de 1 at­
mosphère. Ce nouveaux fluide.- aériformes se mêleraient a ceux 
déjà existants, et il en résulterait (h- décompositions réciproques, 
des compositions nouvelles. . . On pourrait dans cette hypothèse, 
examiner ce (pii arriverait aux roches, aux sels et a la plus grande 
partie des substances fusibles qui composent le globe: on conçoit 
qu'elles se ramolliraient, qu'elle.- entreraient en fusion et tonne­
raient des liquides ... Si. par un effet contraire, la terre se trouvait 
tout à coup placée daim des regions très froides, par exemple de 
Jupiter mi de Saturne, l'eau (pii forme aujourd'hui nos fleuves et 
nos mers, et probablement le plus grand nombre des liquides (pie 
nous connaissons, se transformeraient en montagnes solides, 
en roches très dures, d'abord diaphanes, comme le cristal de roche, 
mais (pii, avec le temps, se mêlant avec des substances de diffe­
rentes natures, deviendraient des pierres opaques diversement 
colorées. Une partie des substances cesseraient d'exister dans 
l’état de fluide invisible, faute d'un degré de chaleur suffisant ; ils 
reviendraient donc à l’état de liquidité, et ce changement produirait 
de nouveaux liquides dont nous n'avons aucune idee. »

Cette prodigieuse généralisation, si moderne de ton maigre 
l'absence du mot gaz. est l’aboutissement d’une longue suite de 
travaux (pii tirent leur oriaine du fameux morceau de concours 
sur l'éclairage des villes. Près de vingt ans séparent ces deux 
œuvres. Lavoisier travaille lentement, sans idée préconçue, avec 
précaution: la lumière sr tait peu a peu dans son esprit; il commet 
des erreurs, mais l'expérience, qui est son guide unique, le remet 
bientôt dans le droit chemin. 11 procède toujours du connu a 
l'inconnu. Lui-même nous dit: « ( 'est le sort de tous ceux (pii 
s’occupent de recherches physiques et chimiques d’apercevoir un 
nouveau pas à faire si tôt qu’ils en ont fait un premier ... »
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La nouvelle science réclamait un nouveau langage et déjà 
Lavoisier avait commencé de donner aux corps récemment décou­
verts des noms qui rappelaient leur provenance ou leurs propriétés 
quand (îuvton <h Morceau, embarrassé par la nomenclature invrai­
semblable alors en usage, ensemble de termes rébarbatifs ou fantai­
sistes t els que poudre d'alem broth, al ga rot h, cthiops. tartre vitriolé, 
tarte lixiviel, ]U'écipité per se, fleur de zinc, beurre d étain, lune 
cornée, qui n’avaient entre eux aucune correspondance, soumit 
à l'Académie un projet de réforme dont on confia l'examen a 
Lavoisier, Foureroy et Bertliollet.

Fourcroy et Bertliollet s'étaient vite ralliés aux idées de La­
voisier et de Morveau s'inspirait de celles-ci dans son projet que 
la commission modifia de telle façon qu il devenait le véritable 
manifeste des idées nouvelles. On connaît cette nomenclature cpii, 
à quelques changements près, est encore celle qui nous guide aujour­
d'hui dans l’appellation des substances chimiques.

11 faut bien admettre que les changements qu’on a dû taire 
dans la nomenclature de Lavoisier sont d’une très grande impor­
tance. Ils concernent principalement la nature des acides, sur la 
constitution desquels Lavoisier avait des idées qui ne sont plus 
tout à fait les nôtres. La tâche d'un novateur est ardue et il est 
fatal que parmi les nombreuses vérités qu il propose à notre intel­
ligence, il se glisse quelques erreurs, puisque la science est indéfi­
niment perfectible. Ce fut le sort de Lavoisier qui voyait dans 
l’oxygène le principe essentiel de tous les acides. I, expérience 
semblait lui donner raison et, on doit bien le remarquer, rien ne lui 
permettait alors d’en douter, bien (pie l'acide chlorhydrique, appelé 
par lui acide muriatique, se soit toujours refusé a lui révéler 1 oxy­
gène qu’il ne contenait pas. Cet acide muriatique fut d’ailleurs 
comme une épine dans sa chair, et on peut se demander s il ne serait 
pas parvenu, sans une fin prématurée, à trouver enfin la vérité. 
Déjà, il s’était trompé, mais toujours l'expérience l'avait ramené 
dans le bon chemin. Hélas ! les écrits restent et ceux de Lavoisier 
nous apprennent (pie pour lui, le chlore était un radical oxygéné 
qu’il appelait le radical oxymuriatique dont il désespérait d enlever 
l’oxygène. ( "était un peu pour lui la même chose que pour la chaux, 
la potasse et la soude qu’il supposait, et à bon droit composées 
d’un métal et d’oxygène. Bar un curieux effet du hasard, Davy 
devait à la fois donner raison à Lavoisier en isolant de ces oxydes le 
calcium, le potassium et le sodium et démontrer la simplicité, 1 éle-
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men ta rite du chlore. Davy devait atts.-i prouver, de façon non 
équivoque, la présence nécessaire de I hydrogène dans tous les 
acides. Mais aussi, par un surprenant retour d* • choses, les théories 
),.s plu- récentes de l'acidité en solution aqueuse donnent de nou­
veau raison à Lavoisier puis(|u’on -appose (pie dans toutes h-.- 
solutions acide-, l’ion hydrogen*• est accompagné dune molecule 
d'eau s,,n- forme d'ion 11,') + . appelé hydrodium Toutefois, on 
torturerait 1 - texte et les idée.-, en prétendant que I.avoish r avait 
prévu cela; il reste quand même, en ce qui concerne les acides, 
qu'il n'avait pas complètement tort si. par ailleurs, d se trompait 
en supposant que le chlore était un compose.

Par un enchaînement tout à fait logique de recherches, (pii 
l’avait fait passer de Ida tide do lanterm - à celle de la coin! uist ion 
des métaux, du soufre, du phosphore et du car! one. puis a la con­
naissance de la nature de l'air et ch* 1 eau, Lavoisier est atnetic a 
s'occuper d'un autre phénomène où l'oxygène joue un roL prépon­
dérant. Si - reeheri'h s sur la n■.-piraiioti et sur la chaleur animale 
sont des modèle- d xpériinenta t h in liahile, de raisonnement intpla- 
cai,1e et de générali-ation judicieuse. Lavoi.-ior ,-e montre encore 
ici non seulement un pp’cursetir. mai- un veritable homme de 
notre temps. ("e-t à l'occasion de ces travaux qu'il imagine une 
méthode ealôrimétrique intén s-ant e et qu'il ét ai dit, avant 11er- 
t helot, les principes qui nous guident dans l'étude d*-- phénomènes 
calorifiques accompagnant les réaction.- chimiques.

Mn ce qui concerne la nature île la chaleur, remarquons que 
Lavoisier ne prend pas partie. Il expose successivement les raisons 
qui port eut à croire qtt elle e-t un fluide ou une toree. Mais on sent, 
à la lecture de son exposé, que -es préférences iraient plutôt a la 
seconde des hypothèse-, tant il inet de satisfaction à montrer, -don 
les plus pur- principes de la théorie cinétique, que « la chaleur est 
la force vive qui result» des mouvements insensibles des molécules 
d'un corps; elle est la somme des produits de la masse de chaque 
molécule par le earn-' de -a vitesse ». ( ette lormule mathématique 
aurait de quoi le séduire mais, fidèle à son principe de ne rien affir­
mer que d’après l'expérience, Lavoisier n'ose pas se prononcer 
parce que dans ce domaine, aucune des experiences qu il a faites 
ne lui permet de trancher entre les deux opinions.

Tant de travaux remarquables avaient fait de Lavoisier 
l'homme le plus discuté parmi les savants de son temps. Il avait 
fini par rallier autour de lui et de ses théories quelques savants
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français qui lui étaient tout dévoués. On se réunissait chez lui. 
une fois par semaine, pour déjeuner, puis pour experimentin' et 
pour discuter les questions scient tiques. Berthollet. loureroy, 
Monge. Laplace, (luyton de Morveatt. I rudaine de Montigny, 
se- eollai'iorateurs Mcu.-nier et Séguin étaient .-<■- coinmenseaux 
ordinaires. Les -avants étrangi rs de passage à I’m is ne manquaient 
jamais île \<nir au laLoratoire de l'Arsenal, taudis que le maître 
entretenait une coi'p spondance suivie avec ;—• collèjjùes anglais, 
.-a femme lui servant d'interprète aussi Lien que de secrétaire et de 
de—inatcur. Mais les idées nouvelles t a rdaient à -'imposer, tant la 
doctrine du phlogistique était Lien eutn e dans les naeur- et aucree 
dans L - e-.pi'it.-. la novateur lui-même avait mis du temps à se 
former une opinion, il lui avait fallu des qualités peu communes 
pour en arriver à ses idées révolutionnaires. Comment espérer que 
le- a ut res, qui n’avaient p:isson génie, dont L s t ra vaux e les preoccu­
pations n’étaient pas orientées comme les siens, se rendraient faci­
lement à une manière de voir aus-i audacieuse' Parmi ! - chi- 
mist e- étranger- le- plu- en vue. Lavoisier parvint à raturer de -on 
côté le- anglais Kirwan et Black. Ce dernier rend un magnifique 
hommage à son collègue, dans une lettre élogieuse dont voici linéi­
que- pc -âges : « Le ,-ystème que vous avez fondé sur le- fait s est -i 
intimement lié avec eux. -i simple et -i intelligiLle, qu'il «.loiî être 
approuvé de jour en jour davantage; et il sera adopte par un grand 
nomtu'e de chimistes qui ont été longtemps habitués à l'ancien 
-ystènie. Il ne faut pas .-'attendre à les convaincre tous; vous -avez 
Lien que l’habitude rend esclave l'esprit de la plupart des hommes 
et leur fait croire et révérer les plu.- grandes absurdités. Je dois vous 
avouer que j'en ai moi-même éprouvé les effets, ayant été habitué 
trente ans à croire et à ens'-igner la doctrine du phlogistique. 
comme on l'entendait, avant la découverte de votre système.»

Cette lettre est révélatrice de l'état d'esprit où se trouvaient 
tous |"S hommes arrivés - • voyant soudainement obligés de renoncer 
à des croyances qui avaient formé leur jeunesse et alimenté, leurs 
t nivaux comme leur enseignement. Mais Black, mieux qu'un aut re 
parce qu'il avait découvert l’acide carbonique et les chaleur latentes, 
était capable d'apprécier la valeur d’une théorie qui illuminait sin­
gulièrement ses propres découvertes. L'hommage qu'il rend à 
Lavoisier résume toutes les louanges qu'on serait tenté d'en faire. 
La re ’e de Lavoisier ne touchait encore que ceux qui, comme
Black et Kirwan, suivent de près le mouvement scientifique parce
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quo so> mémoires expérimentaux ne so rapportaient qu'à un soul 
ordre d'idoo. Le public lui-même entendait bien parler do oos 
découvertes, au hasard d’une séance publique de l’Académie, mais 
se contentait d'admirer de loin un homme qui présentait dans un 
langage clair des théories qui respiraient le bon sens.

Nous avons vu que Lavoisier était un réaliste. Les travaux 
qu'il a entrepris avaient toujours un aspect pratique et concret, 
les conclusions ne dépassant jamais les résultats immédiats de 
l'expérience. Mais ht somme de ces résultats formait un ensemble 
extrêmement cohérent sur lequel l’esprit généralisateur du chimiste 
pouvait édifier une théorie fini dépassait de beaucoup les bornes du 
pli logistique et du problème de la combustion. Lavoisier résuma, 
dans son célèbre 7 r<ul<’: êlfnxculoiTv <h ( hnuu’ tout le système vers 
lequel avaient insensiblement tendu toutes ses expériences et 
toutes scs discussions. Le manifeste de la révolution chimique parut 
en 17S9. l'année même ou la France s'engageait dans l’autre Révo­
lution. Le succès du livre fut rapide et on dut en imprimer presque 
aussitôt une deuxième édition qui parut la même année.

Les nuages qui couvraient l'horizon menaçaient toute la 
France, mais Lavoisier était de ceux qui, par leur élévation, attirent 
plus facilement la foudre. 11 était célèbre et ne manquait pas d en­

vieux: il était académicien, le peuple accusait 1 Académie de vivre 
aux dépens du pays; il était Régisseur des Poudres, il était riche, il 
était noble, il était Fermier général et la populace ne pardonnait 
pas aux Fermiers tous les impôts et les mauvais traitements dont 
elle avait à se plaindre.

A des ventres affamés, à des êtres aveuglés par le désir de la 
vengeance, qu'importaient la grandeur des travaux d’un savant et 
l'encouragement qu’il avait donné à l’agriculture en utilisant comme 
ferme modèle les champs qu’il avait acquis dans le \ endômois ? 
Qu’est-ce que valaient les importantes améliorations dans la fabri­
cation de la poudre et dans la préparation du salpêtre? Se souve­
nait-on même qu’il avait donné des milliers de livres à des muni­
cipalités qui manquaient de blé? Se souciait-on de savoir que 
Lavoisier voulait remplir gratuitement les fonctions de commis.-aire 
de la Trésorerie, qu’il refusait le ministère des contributions directes, 
qu’il désirait se consacrer uniquement aux travaux scientifiques 
dont le chargeaient le Bureau de Consultation tics Arts et Méturs 
et la Commission des Poids et Mesures?
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C'est 'lui' f°' moments do trouble que Lavoisier donne la 
mesure de son dévouement aux institutions publiques. 11 fait tout 
en son pouvoir pour sauver l'Académie, pour la ressusciter quand 
un premier décret la supprime: il délaisse scs propres travaux pour 
se donner entièrement à ceux de la < ommission des Poids et Me­
sures; il rédige un mémoire sur la Richesse territoriale, un autie sur 
l’Instruction publique. Pu un mot, il réalise la description que 
Lalande fait de lui; « < >n le trouvait partout; il suffisait a tout par 
„a facilité et son zèle qui étaient admirables ».

Dans la force de Page, et reconnu par ses pairs comme un 
homme probe et du meilleur conseil. Lavoisier porte, devant les 
tribunaux révolutionnaires, le stigmate des Lermiets genei.tux et 
quand leur tour viendra d'être accusés et condamnes, car il ne fut 
pas jugé, les mérites du savant et l'honnêteté de l'administrateur 
ne pèseront pas dans la balance qui. dans un de ses plateaux, porte 
le poids inégalable dit ressentiment populaire.

Dans sa prison. Lavoisier prépara une nouvelle edition de son 
Traité de chimie, tenta de fléchir ses accusateurs en taisant de­
mander son élargissement par les comités dont il faisait paitie et 
qui avaient besoin de son aille. Rien ne put aiiêtei la man lie 
horrible du destin. Le s mai 1704. la guillotine tranchait cette tête 
qui avait conçu de si grandioses idées et de si nobles projets.

Lavoisier fut une des dernières victimes de la 1 erreur. Son 
sort nous rappelle celui de Promethée qui déroba le feu du (ici. 
Celui qui expliqua le mystère du feu mérita sans doute la colère 
des dieux sanguinaires qui gouvernaient sa patrie. Mais les ténè­
bres ne sauraient toujours durer. La L rance sort toujours plus loite 
des épreuves qui la bouleversent périodiquement. Quand enfin le 
calme revint dans les corps et dans les esprits, la h rance recueillit 
l’héritage que lui avait légué Lavoisier. I ne pléiade de savants 
qui avaient trouvé en lui leur maître et leur inspirateur firent de 
la France la maîtresse incontestée des sciences physiques et chi­
miques. Jamais peut-être on n'a vu rassemblés dans un seul pays 
et en même temps des hommes tels que Rcrthollct, AIonge, Laplace, 
Lagrange, Ilaüv. Foureroy, Chaptal. Clav-Lussac. Ampère, Carnot 
et Dumas, qui à des titres divers continuaient et perpétuaient 
l’œuvre du maître.

Mais l’héritage de Lavoisier constitue un patrimoine dépassant 
les mers, les fleuves et les montagnes qui bornent la France. Ions 
les pays y participent. A part quelques irrédentistes comme Priest-
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Id.\. i|iii mourut ou combattant pour Io phlogistique. tons les -a- 
ViUlts <1" début 'lu dix-neuvième siècle, Berzélius. I),•ivy, Ingen- 
,lollsz- rallii rout aux tht'oric< nouvel||s, réalisant la prophétie 
do Black qui écrivait à Lavoisier: «... Si 1,. pouvoir de l’habitude 
empoche quelques-uns d>'s anciens chimistes d'approuver vos idées, 
le- jeunes ni' seront pas influences par le même pouvoir; ils se ran- 
geroir universellement de votre eêité. « Malgré la présence en Amé- 

'l'1 l’ri'-stley. la doctrine de l'oxydation s’implanta de lionne 
heure aux f.tats-I nis et devait venir jusqu'à nous. Dès 1800, le 
docteur l'rampes Blaneliet rapportait de New-York à (juchée |;l 
com:- issatiee de la révolution chimiom et. i n 1 §33. le docteur ,Jean- 
Baptiste M' illeur viilgari-nit cet enseignement à Montréal dans 
son «< nu rs aln'ci/i' h /.m,'nés' ( 'f, ».

I-c cuit de Lavoisier s'est perpétué jusqu’à nous et il n’est 
certe- pas pris de s'éteindre. Kn cette heure où de nouveaux 
l,l;de ur-, plus 11 V ri ’ • 1 "s peut-être que toils eelix qui s'étc.ient jtls- 
<|U ici abattus sur elle, plongent la 1 rance dans un abîme de souf- 
Irance. de uotdeur et de misère, mit n- < sprit sYne-nt davantage au 
sou'enir des gloires et des deuils d " c pays auquel nous tenons 
jiar les lien- du sang, de |a langue et de l’esprit, l’ioyéo sous le joug 
d un envahisseur qui supplique diaboliquement à réaliser le mot 
tristement célèbre qu'on a prêté' à ( 'oflinh.nl. en tuant de- savants 
< <i111111<• I iciie Ilolveek, en i mprisoiuiunt des hommes comme Paul 
Langeviti, en forçant à mourir en exil un .lean I’errin, la France ne 
Ix*i11, au milieu de -e- éprouvés, • • * Ici rer ha mémoire de ses grands 
hommes.

we re\ cMiait-i 1 pas a 1 i ni'a rsito de Montréal d'entrer dan- la 
carrière quand, pour un temps, les aîné- n'y sont plus ? N’était-il 
pa- convenable qu’en cette -aile dont 1— murs lambrissé- d.' pierre 
'eime de France réfléchissent des mots français, des chimistes qui 
mit bu, sur le.- bords de la Seine, aux sources de la science française 
\ iennent faire 1 éloge d Antoine-Laurent Lavoisier. C'et hommage, 
umts le lui rendons non comme de- disciples éloignés dans le tomp- 
' t dan- 1 espace, mais comme à un grand aîné qui vit encore, dont 
la pensée nous accompagne, dont l'exemple nous entraîne et dont 
I aim souffre quand sa patrie gémit sous la botte et le fer du bar­
bare.

F-t pareil- a ces Français, dont I âme e-t toujours indomptable 
ei qui, même aux heures les plu- sombres, n'ont jamais désespéré, 
non- proclamons notre foi dans un avenir, chaque jour plus proche
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ilu terrible présent. où la France retrouvera sa liberté, sa loreo, elle 
qui dans la défaite n'a perdu ni son prestige ni sa grandeur. La­
voisier est un symbole, lit' dont la gloire parut sombrerait plus 1 ort de 
la tourmente, mais dont le rayonnement. di s que les nuages se furent 
dissipés, se répandit sur un monde avide de reeevoir sa lumière.

Léon l.ot'Tn .
l’rufr*-' or agrégé <h chimii ginirnlr à la 

l'acuité ih Sni ucir 'll l I mr> rott '/< .Montréal.

LKS )Nr Tl ÎVSOFFI ' 1KLL T DU CF II \L S l’F L A V > I SI I i R

Mon distingué collègue Léon Lortie vient de volts dire magni - 
fiquemont l’œuvre scientifique du savant Lavoisier. .1 ai a vous 
parler des fonctions officielles du chimiste Lavoisier.

Afin de réduire votre inquiétude à voir un lion me réputé dans 
|,.s scicuei - aux prises avec ch - pro! le ne s économique- et sociaux, 
je dois vous rappeler que I avoi-ier fit d al ord se- étude s en 1 h'Oit 
et ciu'il fut inscrit comme avocat au Parlement de Paris après avoir 
obtenu le grade de lice neié en 1 h'oit. le 20 ,iui 11< t I etc!, sa carrière 
de scientifique s’éteit déjà imbriquée dans -a vie. cpti ne montre 
aucune t race de l'exc rcici de la profi .-sien d’avocat.

Vous save/ cuti' e i -1 le nat u ra liste ( < uct t ard qui avai t le pre­
mier éprouvé1 h - qualité'- intellectuelles d" Lavoisier, lors du relevé 
des documents pour étui lir VAtla* miacru/i.ç/ir/i/c (h l(t iranrr, 
et cp t'en reconnaissance, ce maître avait lait mettre le nom de 
Lavoisier, âgé de 2§ ans, sur la liste des candidats à l'Académie des 
Science-, Loi - de l'élection en 1 > (>S. Lavoisier m tut pas élu mais 
nomme comme adjt<nM rhtmtyh agissant comme rapporteur sur les 
questions scientifique- et industrielles. Son entrée à l'Academie 
était assurée -ans élection à la prochaine vacance qui eut lieu le 
20 août 1760. Pour remplir ses fonctions délicates de décider du 
bien-fondé des découvertes et inventions des autres, pour continuer 
à faire ries travaux expérimentaux, notre jeune homme chercha 
un moyen de faire fructifier l'argent qu'il avait acquis de sa mere. 
Rien appuyé et malgré h - appréhensions que manifestaient quel­
ques-uns. le fermier général Baudoin âgé de 7-1 ans. (it de Lavoisier 
son adjoint, lui accordant un tiers sur les bénéfices, moyennant un
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versement préalable de 520.000 livres, soit 1<> tiers du prix de la 
chante du poste de fermier général. La vie matérielle de Lavoisier 
était assurée puisque, entre 17OS et 1774. sa part dans les bénéfices 
de la ferme lut d'environ 100.000 livres. Il ne les gagna pas en se 
croisant les liras. Son travail consistait en tournées d'inspection, 
visites des manufactures, dont celles des labors où il lit apporter 
des ameliorations. I.n 1774. nous trouvons que Lavoisier, toujours 
adjoint de Random était membre du Comité des tabacs pour Paris, 
du Comité de la régie des droits d'entrée de Paris (’octroi), du Co­
mité des Salines de P Kst.

A cette époque, la fabrication et la vente de la poudre noire 
était un monopole que ]'fitat concédait à une entreprise particulière 
qui devait fournir la poudre réclamée pour les services du Roi à 
un prix très bas. moyennant quoi les concessionnaires avaient le 
droit de vendre à un prix rémunérateur la poudre de chasse aux 
particuliers. Le ministre Turgot avait trouvé l'organisation insuffi­
sante et, par un arrêté du 30 mars 1775. il avait résilié le bail de 
la ferme des poudres pour le remplacer par une régie, administrée 
par quatre régisseurs.

Dans ses Mûnoirrs sur la vie de Targui. Dupont de Nemours 
nous apprend que le 30 juin 1775 était nommé régisseur aux poudres, 
Lavoisier. « aussi connu par se.- lumières en chimie, essentiellement 
nécessaires pour ce genre d'administration, que pour l'activité, la 
capacité, l'honnêteté qu’il porte dans ht partie de la régie des fermes 
dont il est chargé comme fermier général ".

Pour taire de la poudre noire, il fallait trois matières premières: 
du charbon de bois, du soufre, du salpêtre ou nitrate de potassium. 
Ce dernier produit chimique entrant pour environ 70% dans la 
composition de la poudre, provenait en France, de deux sources 
principales: des nitrières naturelles, gisements surtout importants 
a 1 étranger, et des nitrières artificielles faites par des amas de 
terreau mélangé de cendre de bois (apportant la potasse), de chaux, 
de fumier, de debris d animaux exposés au contact d’un air atmos­
phérique renouvelé. Le mécanisme exact de la formation du sal­
pêtre dans les nitrières était inconnu au temps de Lavoisier car il 
est de nature microbiologique mais on savait depuis le Ville siècle 
par 1 and e Ceber que ce « sel de pierre i» se rencontrait eu efflores­
cence sur le sol et les murs des étables, des écuries, des caves hu­
mides <1 où on pouvait le récolter en raclant les surfaces. Avant la 
Regie des poudres, le corps des salpétriers du Roi. institué par un
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édit de 1540, avaient le droit absolu do pénétrer en tout temps 
dans toit' les locaux où ils soupçonnaient la présence de salpêtre 
et de faire les démolitions utiles à leurs recherches, cela sans indem­
nité, selon leur bon plaisir ou méchanceté. Lavoisier fit abolir ce 
droit de fouille et il le limita aux écuries, bergeries et colombiers, 
endroit s à 1 lien meilleurs rendement s en salpêtre. C et te sage mesure 
eut pour effet moins do vexations pour les paysans et une augmen­
tation de la récolte. Néanmoins, devant l’accroissement de la con­
sommation de poudre et la nécessite de ne pas appauvrit le tie.-oi 
par des achats à l’étranger, les régisseurs préconisèrent l'établisse­
ment de nitrières artificielles. Turgot, sur le conseil de Lavoisier, 
demanda à l’Académie des sciences de mettre au c s et de
décerner un prix, en DiS, au meilleur travail sur « la manièie la 
plus avantageuse de produire du salpêtre n. lui attendant les h- 

sultats du concours, Lavoisier rédigeait en 1 < i < un mémoire: 
Instruction sur /’élnblissi nu ut des nitrirn s et sur In fabrication du 
soip!tri. Cette couvre. non signée, passa pour collective des régis­
seurs des poudres. Comme la question du salpêtre était d’impor­
tance. Lavoisier et sou collègue ( louet, sur les indications du dm 
de La Rocheloucault. se rendaient en Vendée pour vérifier la pré­
sence du nitre dans les terrains calcaires, en taire connaître le 
moyen d'extraction et établir une nitrière artificielle. Luis en 17<S. 
les deux voyageurs allaient à leurs frais en Touraine et en Saintonge 
pour étudier les terrains salpêtrés. Comme les mémoires venus 
sur le sujet du concours s'étaient avérés insuffisants. 1 Academie 
décidait d'entreprendre des expériences sur la nitrification dans le 
laboratoire de I Arsenal où Lavoisier avait ~a residence.

De tous ces efforts, manifestemetit dirigés par Lavoisier, résul­
tèrent des améliorations nombreuses. I) abord, on augmenta, telle­
ment la production du salpêtre que le pays devint exportateui. 
La qualité de la poudre devenait meilleure, alors que « la portée') 
de la poudre de guerre était de SU toises (155 ni) avant 1/75, en 
177s. elle devenait 1 .‘40 toises < 255 m) et en l/SS. après 14 années 
d'administration des régisseurs, on évaluait a 2S millions de 
francs les économies réalisées dans la production de la poudre. 
Lavoisier ne s'est jamais vanté d’avoir tant fait.

Le chimiste Berthollet, ami de Lavoisier, avait découvert le 
muriate .-uroxygéné de potasse, sel de Berthollet ou chlorate de 
potassium et il avait proposé l’emploi de ce sel en substitution au 
salpêtre de la poudre, ayant remarqué parquelques expériences qu on

C8A
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obtenait tine poudre bien plus forte et violente que ne l'était la 
" poudre royale ». Il fut décidé île préparer une certaine quantité 
de poudre au chlorate dans la fabrique d'Essonne, prés de Paris 
et d'v proeéd t à quelque-; e--çbs. Le 27 octobre IT''''. aprùs avoir 
déjeuné eii'-unbie, Lavoisier et 'a femme, Berthollet. le régisseur 
de la pou 1 rerie Letors ■■! sa femme, accompagné- de quelques aut res, 
s’acheminaient vers la fabrique où on les attendait, fa-tors et sa 
Iomnie prirent I"' devants, les autre- s’arrêtant souvent pour con­
tinuer h-ur- discussions. Arrivé dans la fabrique. Letors, tout con­
tent e* voulant montrer que la manutention était sans dantr -r. entre­
prit de détacher du bout de sa canne une croûte de chlorate qui 
'était formée sur la paroi du récipient mélangeur. ("ne formidable 
explosion fit sauter la fabrique, tuant I.('tors et -a femme blessant 
plusieurs ouvrn-rs. L’expérience n'alla pas plus loin ce iour-là; 
Berthollet et le- Lavoi-ier venaient d’échapper probablement à la 
mort 11 fallut d aut l'es entas! ropho- pour que les chimiste- ,aban­
donnent hur projet de faire un- poudre chlorat/e aussi simplement 
qu'avec le salpêtre.

l e laboratoire de l'Arsenal prenait <h l'importanci et le- 
trav aux s y multipliaient. Mais la Révolution était commercé" et 
h-s esprits méfiants, b- (i août 17Mb Lavoisier et son collègue à 
la Renie (h - poudres, Le Fauelu ux fils, faillirent être emportes par 
la fureur populair- au cour' d'une é-meiiti qu'il- avaient déclanchée 
bien innocemment.

L<- magasin de i Arsenal était n n nli d'une poudre de qualité 
mediocre. Les régi-.-eurs avaient décidé d" la changer en l'envoyant 
pour traitement à la manufacture d’E'sonne ri const mite et en 
amenant a I entrepôt une étude (piantité de bonne poudre à nous- 
quet. I n i a.teau fut chargé avec la poudre (pie l’on devait expédier, 
mais dès que h- parisi-n- apprirent le fait, le bruit se répandit (pie 
les régisseurs voit latent priver l’a ri' de la poudre qui ét ait à 1 ’ A r-ena 1. 
La foule hurlait pour faire arrêter Lavoisier et Le Faucheux bien 
que ces messieurs eussent fait comprendre à L.M-emblé'- des repré­
sentants de la Commune le Lion-fondé de leur manœuvre, l ue 
enquête fut décidée et en présence de deux représentant', Thuriot 
de la Rozière et I ranchet, quatre tonneaux pris au hasard furent 
ouverts montrant qu’il s’agissait bien de poudre dite de traite. 
Cela ne suffit pas et les deux régisseur' furent conduits à l’Hôtel 
de \ ille ou ils firent voir l'ordre <h- transfert signé par lo inarqui- 
de la Salle, chef d'éta'-maior de La Fayette. La fureur du peuple
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peuple se retourna contre la Salle, (pii heureusement demeura introu­
vable. l.e surlendemain, comme on déposait à l'Arsenal la poudre 
à mousquet arrivée d'Essonne, l'émotion sa calmait et Lavoi.-ier 
reprenait ses occupations. C’était la première fois qu'il passait pour 
suspect, dans lVxiTcice d<* scs fondions.

Etant, devenu fermier général titulaire en 1770 à la mort de 
Baudoin Lavoisier continuait à manifester sa puissance de travail 
avec ries améliorations qui le firent remarquer par Necker lors de 
la réforme apportée à la Ferme par ce ministre clairvoyant. Lavoi­
sier avait entrepris de simplifier 1 administration complique" de la 
ferrite en diminuant les frais de perception des impôts, recomman­
dant de les rendre moins vexatoires. 1! rédigeait pour Necker des 
instruction- afin de modérer l’ardeur des employés de la ferme a 
dresser des proef s-verbaux souvent odieux. Ayant la gestion dans 
le ( lerinontois, il abolissait un droit séculaire dit de pied fourchu 
que l’on faisait payer aux juifs qui traversaient la région. Devant 
surveiller les droits perçus à l'entrée des marchandises dam Fans 
et. ne pouvant diminuer la fraude, qui privait le trésor de retenus 
importants et nuisait aux commerçants honnêtes, il proposa d en­
tourer Paris d'une muraille avec dm portes d'entrées surveillées; 
L'entreprise dite dca fortification.s fut commencée en 17-! sous le 
minister- Culmine ,-ur les plans de l’architecte l.cdoux. Mais des 
pamphlets anonyme- reprochaient bientôt aux fermiers généraux 
d'avoir élevé une enceinte qui empêchait l'air pur d’arriver dans 
Pari.- et on faisait des bons mots, comme d’habitude quand 1-s 
Parisiens sont sur le point de se fâcher, disant que « le mur murant 
Paris rendait Paris murmurant

.L’année ITSô apporte une autre fonction à Lavoisier: il est 
nommé membre du Comité (l’Agriculture. Selon son habitude, il 
ne demeure pas un figurant. Il élal ore des rapports fort docu­
mentés et pleins d'idées originales, car il s’y connaît en culture et 
en élevage avant expérimenté sur sa ferme modèle étal lie depuis 
177s à Frérhine sur la route d- Blois à \ endémie. ( est lui qui 
recommanda l’établissement sur le territoire de Stations expéri­
mentales, demandant aussi la distribution et le prêt d'instruments 
aratoires aux paysans; l’ajustement plus équitable des droits de 
pâturage. Toutes ces idée- de réformes attirèrent l'attention sur 
lui et bien qu’il possédât le titre d’écuyer, ce qui le mettait membre 
de la noblesse du baillage de Blois, de 17N7 à 17SS, il tut représen­
tant de Ronmrantin dans l’ordre du tiers-Etat à l'Assemblée pro-
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vincialc do l'Orléanais. Il s’occupa alors d’économie sociale, pré­
conisant rétablissement de banques d'épargne, de sociétés d'assu­
rance, de maisons de travail pour parer au chômage; indiquant de 
creuser des canaux pour faciliter le transport des marchandises. 
Philantrope. il sut payer de sa poche sans fixer d'intérêt ou la 
date du remboursement. Il donna 56.000 livres pour acheter de la 
farine aux villes de Blois et de Bomorantin lors de la famine de 1 < SS. 

En février 17S9. il se rendit à Blois pour prendre part aux élections 
qui devaient envoyer des représentants aux Etats Généraux. 
Bien que membre du tiers, la noblesse du baillage de Bh is nomma 
Lavoisier secrétaire chargé de rédiger le « cahier de la doléunc ~ ".

Je crois qu'il est indispensable, pour faire comprendre la noblesse 
des idées et la grandeur d’âme de Lavoisier, de lire le préambule 
du « cahier oui fut adopté le 2S mai 17S0 par les 00 membres de la 
nnble--<- du baillage de Blois.

a Le but de toute institution sociale < -• de rendre h- plu- 
heureux qu'il est possible ceux qui vivent SOUS se- lob.
Le bonheur ne doit pas être réservé à un petit nombre 
d'homme-, il appartient à tou.-. Ce n'e.-t point un privi­
lege exclusif qu’il faut disputer: c'est un droit commun 
qu'il faut conserver, qu'il faut partager, et la félicité pu­
blique est une source dans laquelle chacun a le droit de 
puiser la sienne

Puis Lavoisier réclamait la liberté individuelle >< le premier et 
le plus sacré fies droits de l'homme »: la liberté de la presse sans 
censure: l’abolition des pouvoirs arbitraires de la police, la suppres­
sion de- jurandes et corporations " oui interdisent aux citoyens de 
faire usage de leurs faculté-«: l'établissement d'impôts «payés 
par tous proportionnellement nu produit net de leur.- revenus».
. . . etc.

Aux élections, Ltivoisier fut nommé député suppléant aux Etats 
Généraux. X'avant pas à y siéger, en avril, il rentrait à Paris et 
reprenait ses fonctions à la l'orme, à la Régie de- poudres et con­
tinuait ses travaux de laboratoire.

17S0- Lavoisier entre dans la mêlée. Non pas comme tribun 
populaire mais comme indicateur des réformes qu’il sait devoir 
être efficaces pour rétablir l'équilibre social troublé par toutes 
sortes d’abus qu’il a pu constater. Bien vite, il fut un ardent par­
tisan de la monarchie constitutionnelle et jamais, jusqu’à sa mort.
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il ne commit, en fait, un seul acte d'incivisme contre les successifs 
gouvernements révolutionnaires.

Le IX septembre 1789, Lavoisier était élu représentant du 
district Culture-Sainte-Catlierine à l’assemblée de la Commune 
de Paris (pii comprenait .300 membres avec Bailly, le mathéma­
ticien. comme maire et l.al'ayette commandant de la garde natio­
nale. Lors de la formation d’une milice citoycnn . Lavoisier - ins­
crivit et plus tard il eut à mono r la garde comme ms : utre- mili­
ciens.

Dès le début de l'année 1789, l.avo-.-mr était > .• u.>-i Lre
d'un club créé pour « développer, déb mire 11 propager les principes 
de la constitution libre, et rie contribuer, d< prêter ses forces au 
progrè- île l'art social»: 1*' ( tub r/r.s S9, 1 élisait secretaire en janvier 
1791.

Au début de 1791, l’Assemblée nationale avait résolu de 
supprimer les contributions indirectes pour demander l'impôt tut 
propriétaire de la terre, ("est à Lavoisier que l'on demanda de 
rédiger un mémoire. 11 déposa au Comité l'abrégé de 1 ouvrage ou il 
méditait «Sur la riclum territoriali <lt la i rance . Le 15 mars 
1791, Roederer présentait ce document important à rassemblée 
(pii en ordonnait l'impression en décernant des ( loge- a 1 auteur. 
Appelé au Comité d'Hygiène, au Comité de la Monnaie, il se 
dépensa sans ménagement. On le consultait pour la tonte des 
canons et pour toutes les industries où sa compétence pouvait être 
utile.

Dans la période troublée de 1791. Lavoisier est nomme un 
des cinq commissaires de la Trésorerie nationale; il ne voulut accep­
ter aucun traitement. C’est pour cet organisme qu'il chercha à éta­
blir un système de comptabilité ponctuelle.

Los efforts de Lavoisier étaient trop généreux et sa réputation 
déjà trop belle pour ne pa.~ inciter des jalousies et des calomnies. 
Marat, ce médecin raté, fielleux et vinaigré, en voulait aux savants. 
11 donna le signal des attaques contre les célébrités scientifiques. 
Bientôt les régisseurs aux poudres étaient visés puis les fermiers 
généraux qualifiés « les sangsues du peuple ». Lavoisier perdait 
sa place de régisseur aux poudres mais on lui laissait la libre jouis­
sance de son logement et laboratoire à l’Arsenal. Il gardait son 
emploi à la Trésorerie, mais de plus en plus inquiet sur la tournure 
des événements, il donnait bientôt sa démission de commissaire. 
Louis XVI voulut lui confier le ministère des Contributions pu-
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bliqucs, mais Lavoisier déclina l'offre dans une lettre pleine de bon 
sens el de générosité.

Durant ees années difficiles. I.avoisier ne négligeait pas ses 
travaux scientifiques. 11 était trésorier de l'Académie des sciences 
qu'il essaya de sauver pour maintenir le prestige de la science fran­
çaise devant la nation et l'étranger, l'.n 1792, la Commission nom­
mée à l'Académie pour établir un système de mesure fie fameux 
svstème métrique) chargeait I.avoisier et Haüy de determiner 
le poids d’un volume donné d'eau distillée qui devait fixer l'étalon de 
poids. Plus tard avec Borda. Lavoisier eut à s'occuper de la 
dilatation comparée du cuivre et du platine, devant servir à la 
construction du mètre étalon.

I. Assemblée nationale avait voté un crédit de 30(1.000 livres 
pour défrayer 1"- frais des travaux. Lavoisier fut nommé trésorier 
et il remplit nu.-si les fonctions de secrétaire des différentes com­
missions des poids et mesures, car il rédigea toutes les notes qui 
furent soumises à !'A.-semb|ée constituante puis à la Convention.

Aux monnaies. Lavoisier, faisait du bon travail en donnant 
les indications pour fixer les titres des métaux monnayes afin de 
prévenir les fraudes et les changements de poids. 11 recommandait 
le système décimal pour les division de la livre qui était partagée 
en cinq sols et le sol en doux*1 deniers. 11 indiquait les procédés 
pour l'impression des assignats, toujours on vue de prévenir la 
fraude, d outes ces tâches différente - pouvait nt Lien occuper la vie 
de Lavoisier, et .-'il les accomplissait avec tant de savoir-faire et 
de ponctualité, c'est ntm -on existence était organisée avec la 
même méthode qui le conduisait à réussir ses expériences scienti­
fiques. I it pourtant. on reprochait à ce savant et sociologue « <1 avoir 
un fauteuil à tous les spectacles » car il s'intéressait au théâtre, à 
la musique, à la peinture.

Vous pourriez penser (pie je vais m'arrêter avec l’énumération 
(!<■ — fonctions, lin bien, il en axait encore une qui lui demandait 
de son temps. Lavoisier était membre du Bureau de consultation 
des arts ft mftirrs. Organisme rie lé personnes de l'Académie des 
sciences auquel l’Assemblée nationale avait octroyé le 9 septembre 
1791. une somme de 300.000 livres pour développer toutes les bran­
ches de l'instruction et favoriser les progrès des sciences et des arts. 
Naturellement. Lavoisier était chargé de faire des rapports. Le 
travail le plus important que nous lui devons dans cette fonction 
fut la rédaction d’un mémoire de 22 pages sur l’organisation de
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l’instruction publique en France. On y trouve le programme de 
l’enseignement primaire « destiné à tous les enfants sans distinction 
de condition sociale». Cet enseignement au premier degré doit 
être gratuit: « C’est un devoir que la société acquitte envers l’en­
fant ». Plus loin, Lavoisier parle de l'enseignement secondaire, de 
la nécessité qu'il y a d’ouvrir des Frôles pour l’enseignement des 
arts mécaniques « dont il n’existe aucun exemple parce qu’il n’a 
encore existé aucune nation chez laquelle on se soit véritaLlemen 
occupé des intérêts de la classe la plus industrieuse du peuple ». Le 
mémoire se termine en proclamant « que les arts, les sciences, les 
lettres même se tiennent par des liens invisil les qu’on ne peut rom­
pre impunément » et « qu'il ne suffit pas d’organiser l’éducation 
de l’enfance et de la jeunesse, il faut organiser l’éducation de l’hu­
manité, et c’est aux sciences qu’est exclusivement réservé cet inap­
préciable avantage ».

Au nom de son Bureau, Lavoisier présentait aussi à la Con­
vention un projet de décret donnant tous les détails pour l’organi­
sation de l'enseignement depuis l’école primaire du village jusqu’aux 
Facultés et Sociétés savantes. Nommé président du Bureau de 
consultation des arts et métiers, le 20 octobre 1793, Lavoisier assista 
à toutes les séances jusqu’au jour où alors qu'il montait la garde 
comme simple milicien parisien, il entendit les crieurs publics annon­
cer le décret d’arrestation des fermiers généraux. Fr rant, il se réfugia 
au Louvre où Lucas, le concierge de l’Académie dos sciences abolie, 
lui offrit l’hospitalité. Mais lorsqu’il apprit l’arrestation de son 
beau-père, le fermier général Paulze, Lavoisier s’en alla se consti­
tuer prisonnier, le 2S novembre 1793. Cette date marque la fin 
des fonctions officielles du chimiste Lavoisier. Parce qu’il avait été 
fermier général et manipulé l’argent du trésor, il fut impliqué dans 
le procès de la ferme générale. On sait le reste. Ses loyaux et impor­
tants états de services ne furent d'aucun poids pour sauver cet 
authentique représentant du génie français.

Toute sa vie, Lavoisier a donné la preuve éclatante dans les 
multiples fonctions qui lui ont été confiées que la méthode scienti­
fique pouvait être appliquée dans tous les domaines de la connais­
sance où elle apporte toujours de la clarté, du moment que le 
savant qui l’applique est, au surplus, intelligent. Et si Lavoisier 
s’était éteint de mort naturelle à l’âge de 51 ans, sans que le roué 
peret delà guillotine lui eût taillé une auréole rie gloire, il serait passt 
quand même â la postérité à la fois comme un de ces savant dont-
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l’œuvre lumineuse et fondamentale rénove le savoir de 1 humanité, 
comme un honnête et généreux citoyen et aussi un très grand
Français.

Louis Bovugoix.
Professeur titulaire é l’Ecole Polytechnique.

LAVOISIER FT LA PHYSIOLOGIE

Lue manifestation, destinée à commémorer l’œuvre de Lavoi­
sier. serait incomplète si la voix de la médecine ne se faisait entendre. 
En effet, l’illustre chimiste doit être rangé parmi les savants qui, 
sam être médecins, ont contribué, par leurs découvertes, a faire 
progresser la science médicale.

P;ii- recherches sur « La respiration et la transpiration des 
animaux » : par son mémoire sur « La chaleur animale »: en créant 
le protocole expérimental qui l’a conduit à concevoir et à énoncer 
clairement la loi de la conservation de la matière. Lavoisier a non 
seulement enrichi la chimie de faits nouveaux, mais il a maïqué 
« le commencement de la physiologie contemporaine » et introduit 
(t |(.< méthodes de recherches de.- sciences exactes dans les phéno­
mènes de la vie ». (Lambling).

Par ailleurs, les hygiénistes doivent aussi leurs hommages au 
« fondateur de la chimie moderne ». Lu 1769. pendant qu il pour­
suivait ses recherches sur la composition de l’eau, Lavoisier fut 
appelé à préparer un rapport dans lequel il appuyait de son autorité 
le projet de l’ingénieur Deparcioux destiné à assainir 1 approvision­
nement en eau potable de la ville de Paris. Seize ans plus tard, soit 
en 17Sô, ses expériences sur Pair vicié lui fournissent la matière d’un 
mémoire intitulé: « Que devient la salubrité de l’air dans h s milieux 
habités par un grand 1 de personnes? » Par la lumière qu il
projette sur ces questions et les opinions qu il exprime, La\oisiei 
se classe parmi ceux qu’ont préoccupés, depuis plusieurs siècles, 
les problèmes d’hygiène publique: c’est un deuxième titre à l’hom­
mage des médecins.

Mais revenons à la respiration et à l’origine de la chaleur ani­
male: dans les quelques minutes qui nous sont réservées, mettons en 
relief l’importance capitale des expériences de Lavoisier et des 
réflexions que celles-ci lui inspirent. Lu pareille matière, le meilleur
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moyen de s'instruire reste toujours celui d’établir le bilan de notre 
ignorance et de nos acquisitions scientifiques. Que savait-on des 
phénomènes de la respiration et de la chaleur animale, avant 
Lavoisier? Que nous enseignent ses mémoires? Qu’a-t-on acquis 
depuis 1704. année qui marque l’interruption t nitrique de sa carrière ?

Pour être compris, le phénomène de la respiration demande 
une triple étude d’anatomie, de physiologie et de chimie. Dans les 
deux premières sciences, à l’époque où Lavoisier entreprend ses 
recherches sur la respiration, une seule connaissance est définiti­
vement acquise: celle de la circulation. Ln chimie, rien n’existe de la 
« doctrine de la combustion respiratoire ». Tout au plus pourrait-on 
se permettre de trouver un ténu fil conducteur dans l’expérience de 
Boyle qui, en 1660, a remarqué qu’un vide partiel éteignait la vie 
de la même façon qu’une chandelle s’éteignait dans le vide; il en 
serait de même du travail de Mayow qui avait prouvé qu’une por­
tion de l’air, le « spirit us nitro-aereus » suffisait pour la vio.

Xous sommes en 1775. Quelques années auparavant, Sohoole 
é 1772) et Priestley fl774) ont, indépendamment l’un de l'autre, 
découvert l’oxvgène. Partant de cette découverte, Lavoisier, par 
toute une série d’expériences dont la description dépasserait la limite 
du temps qui nous est accordé.— expériences conduites sur les ani­
maux, puis sur son collaborateur Séguin — démontre que la respi­
ration est à la fois un phénomène physique et chimique. Que le 
phénomène chimique est « une combustion lente de carbone et 
« d’hydrogène qui est semblable en tout point à celle qui s’opère 
« dans une lampe ou dans une bougie allumée, et que, sous ce 
« point de vue, les animaux qui respirent sont de véritables corps 
« combustibles qui brûlent et se consument. »

Au cours de ses expériences, il a construit un calorimètre à 
glace, le premier du genre, qui lui permet de mesurer la quantité 
de chaleur dégagée dans ces combustions animales. Bientôt, il est 
en mesure d’affirmer un fait nouveau : « c’est la digestion qui 
« apporte à l’organisme les matériaux dont la destruction doit four- 
« nir la chaleur ».

Ainsi se trouva établie la similitude clés réactions chimiques 
qui s’opèrent dans la respiration et la combustion des corps, comme 
plus tard s’établira la similitude des réactions qui se passent dans 
les règnes végétal et animal.

Poursuivant toujours ses recherches, Lavoisier prouve que 
Pair respirable est formé d’oxygène et d’azote dans les proportions
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d’un cinquième du premier pour les <juaîrc cinquièmes du .second, 
le premier étant celui des deux gaz qui entretient la vio; il affirme 
que respirer de l’oxygène pur peut, dans certaines conditions, être 
mortel: il démontre que l'air confiné doit son effet nocif (et mortel, 
dans les cas extrêmes) à l’anhydride carbonique qui se produit dans 
le phénomène de la respiration.

Ayant établi la véritable nature chimique de.- échanges respi­
ratoires. continuant d'opérer sur les animaux et généralisant par la 
penséeàl'homme, ilse demandequolle pouvait êt re l’influence de l’état 
de repos ou d'activité physique et intellectuelle, celle de la tempé­
rature ambiante et des conditions climatériques, l’influence de 
l’alimentation sur la mesure des échanges respiratoires. Pour élu­
cide!' ce problème aussi précisément qu'il pouvait le faire à l’époque 
où il travaillait, Lavoisier a imaginé le premier dispositif d’appareil 
respiratoire qui a donne naissance, dans son principe, à nos instru­
ment' modernes de mesure des échanges respiratoires, mesure dont 
une fies applications cliniques est connue sous le nom de « métabo­
lisme basal» Les conclusions de s( s travaux, nous les trouvons dans 
ses divers mémoires. De ceux-ci, extrayons le texte ci-dessous qui 
résume en moins d’une demi-page les conclusions auxquelles Lavoi­
sier était arrivé en 1790:

« Dans le mémoire que nous avons lu à la séance publi- 
« que du 13 novembre dernier, nous avons fait voir que la 
« machine animale est gouvernée par trois régulateurs prin- 
« cipaux:

« La respiration, qui, en opérant dans le poumon, et 
«peut-être au—i dans d'autres endroits du système, une 
« combustion lente d’une partie de l'hydrogène et du car- 
« bone que contient le sang, produit un dégagement de 
« calorique absolument nécessaire à l’entretien de la oha- 
« leur animale.

« La transpiration, qui, en occasionnant une perte de 
« 1 humeur transpirable, facilite le dégagement d’une eer- 
« taine quantité de calorique nécessaire à la dissolution de 
« cette humeur dans l’air environnant, et empêche consé- 
« quomment, par le refroidissement continuel que produit 
« ce dégagement, que l’individu ne prenne un degré de 
« température supérieur à celui qu’a fixé la nature.

« La digestion, qui, fournissant au sang de l’eau, de
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« l’hydrogène et du carbone, rend habituellement a la 
« machine ce qu'elle perd par la transpiration et par la 
« respiration, et rejette ensuite au dehors, par les dejec- 
« lions, les substances qui nous sont nuisibles ou super- 
« flues.

« 1 ,e.< effets de ces différentes causes varient en raison 
« d'une infinité de circonstances, même dans des limites 
« assez étendues; et c’est ainsi que, par des moyens varia- 
« blés dont les effets se compensent, la nature parvient a 
« cet état d’équilibre et de régularité qui constitue 1 état 
« de santé.«

Après la mort de Lavoisier, cinquante ans s’écoulent avant que 
Régnault et Reiset ne reprennent ses travaux sur les échanges res­
pirât! ères et lu chaleur animale. Mais, a partir de 1850, ce sont toutes 
les expériences qui ont été faites sur les échanges nutritifs de 1 homme 
et des animaux qu’il faudrait analyser et commenter pour faire bien 
ressortir le caractère génial des conceptions du fondateur de la 
chimie.

Le nombre des expérimentateurs qui ont opéré non seulement 
sur les petits animaux de laboratoire; souris, rats et cobayes, mais 
également sur les chiens, les gros animaux de ferme et finalement 
sur l'homme, est incalculable, h mit-il citer quelques noms !

Régnault et Reiset ilSôO), ( arl \ oit et Rettenkofer (18G2). 
Rubner Cl804) et. aux Ltat.-Lnis. Atwater (1804) dont la chambre 
calorimétrique est classique, Chauveau, bauhinie. J. Lefèvre, et 
que d'autres, ont modernisé les outillages, construit de véritables 
chambres d’observation, et perfectionné les appareils de laboratoire 
de façon à donner à leurs expériences un degré de précision vraiment 
extraordinaire. Ils ont ainsi recueilli des données expérimentales 
qui ont permis de formuler des conclusions extrêmement précieuses 
concernant le métabolisme général des êtres vivants, animaux et 
végétaux.

Soit que toutes ces recherches aient eu pour résultat de demon- 
t rer d'une façon indiscutable que la loi de la conservât ion de la ma­
tière et de l'énergie se vérifie chez les êtres vivants, comme elle se 
vérifie dans les expériences ordinaires du laboratoire; soit qu'elles 
aient contribué aux progrès de l’agriculture, à ceux de l’industrie 
comme à ceux de la médecine, toutes les expériences de nutrition 
reposent, comme fondement, sur celles de Lavoisier concernant les
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combustions vives et les combustions lentes en général, et sur l'étude 
qu’il a faite de la respiration, de la transpiration et des causes de la 
chaleur animale.

Depuis l’époque de Lavoisier, la chimie organique, débarrassée 
de ses entraves par Bert helot, est devenue ce que nous savons; la 
thermoohimie a pris place au foyer des sciences physiques; la bio­
chimie s’est constituée en discipline autonome; la physiologie, sous 
le souffle puissant de Claude Bernard, s’est définitivement imposée 
comme le fondement de la médecine. Chacune de ces branches de la 
science s’est constitué avec le temps, dans le champ des décou­
vertes scientifiques, un plantureux domaine. Comme résultat de 
cet effort gigantesque, la science est parvenue à arracher à la ma­
tière vivante nombre de scs secrets.

On sait aujourd’hui que celle-ci se compose de différents corps 
simples dont le carbone, l'hydrogène, l'oxygène, l’azote, le soufre 
et le phosphore sont les principaux. Il y en a plus de vingt autres 
que nous passons sous silence. Ces éléments, la matière vivante les 
emprunte au règne minéral sous la forme d’anhydride carbonique, 
d'eau, d'ammoniaque of d’azote libre, d'acide phosphorique et 
d’acide sulfurique. Idle les transforme en composés organiques que 
nous appelons, dans le langage moderne, des protides, des lipides 
et des glucides (autrefois les matières protéiques, les graisses et les 
hydrates de carbone). C'est surtout le propre des végétaux d’opérer 
les synthèses qui, d'un composé minéral ou inorganique, font un 
composé organique, et, chest le propre de l’animal de retourner, 
par voie de dégradation, le composé organique au monde minéral. 
Chacun des éléments que nous avons nommés est ainsi l’objet d’un 
cycle particulier dans la nature: cycle au cour duquel on assiste 
à des opérations d’oxydation et de réduction, d’hydratation et de 
déshydratation, de synthèse et de décomposition. Tous ces cycles 
combinés, qui sont interdépendants les uns des autres et se com- 
pénètrent, au point de se confondre, « traduisent les phénomènes 
«chimiques de la vie à la surface du globe; il- peuvent être résumés », 
selon la formule de I.ambling, « en un système de deux grandes 
« équations chimiques, dont l’une serait celle des synthèses, et 
« l'autre celle des opérations inverses ». Or. au cours de ces opéra­
tions extrêmement complexes, il y a transformation de la matière 
et de l’énergie. La matière est conservée. Quant à l'énergie, « toutes 
« les découvertes de la physique et de la chimie biologique condui- 
« sent à cette conclusion . . . qu’il y a équivalence entre la somme
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« des énergies de modes divers (chaleur, travail mécanique . . .) 
« dépensées par l’ctre vivant pendant un temps donné, et la quantité 
« d’énergie correspondant aux métamorphoses chimiques qui se sont 
a accomplies dans les tissus de l’être pendant le même temps ». . . 
(Lambling).

De l'ensemble du problème posé par cette dernière proposition, 
Lavoisier n’a abordé expérimentalement qu’un côté de la question, 
celui de l’origine de la chaleur animale (hamblnuj). Ce faisant, il a 
établi le principe d’une méthode qui devait servir de point de départ 
et de fil conducteur aux travaux des biochimistes et des physiolo­
gistes des deux derniers siècles. Et, on peut affirmer que si sa mort 
prématurée ne lui a pas permis de pousser plus loin ses expériences, 
il n’en a pas moins embrassé dans toute son étendue (l'étude de ses 
mémoires le prouve) le problème des transformations de la matière 
et de l’énergie chez les êtres vivants (humbling). Lavoisier était bien 
le type du savant de génie; il mérite vraiment la place que lui fait 
occuper Charles Richet « au seuil de la physiologie moderne >> quand 
il écrit:

« S'il n’y avait dans l’histoire de la physiologie que 
« trois noms à citer, ce serait Galien, qui a distingué les 
« grandes fonctions organiques et reconnu les propriétés 
« de la moelle; Harvey, qui a découvert la circulation du 
« sang, et Lavoisier, qui a découvert la fonction chimique 
« des êtres vivants.»

Au terme de l'exposé que chacun de nous vient de vous faire 
de’-'la vie de Lavoisier, ne paraît-il pas indiqué de nous demander 
où il a puisé les éléments de ses succès si extraordinaires et de 
tirer, d'une carrière si fructueuse, les leçons qu’elle comporte. Ecou­
tons à ce sujet un maître et une des gloires de la science française, 
Ilonrv LeChatelier:

« Les succès de Lavoisier comportent des enseigne- 
« monts trop oubliés aujourd’hui. Ils montrent en premier 
« lieu l’influence du caractère sur la production scientifique: 
« l'ardeur au travail, la curiosité intellectuelle et les habi­
te tuiles d'ordre, de méthode sont des facteurs autrement 
« puissants que l’inspiration irréfléchie et l’esprit de fan-
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« taisie dont l'art et la science modernes sont si fiers de nos 
« jours. Ils montrent, en second lieu, l’importance de la 
« culture générale, de l’éducation littéraire et philosophi- 
« que sur la formation de l’esprit scientifique. Le contact 
« des grands penseurs est autrement fécond que le simple 
« apprentissage des recettes scientifiques et pratiques,
« trop en faveur dans notre enseignement. I! montre enfin 
« l’importance du contact incessant avec la nature, de 
« l'étude expérimentale du monde réel pour comliattre la 
« tendance de notre esprit à se complaire clans les hypo- 
« thèses irréelles et les idées imprécises. Lavoisier se pro- 
« posait seulement de résoudre les problèmes praticpies 
« (pie lui postdent journellement ses fonctions de membre 
« de l’Académie des Sciences, de fermier général, de régis- 
« seur des poudres, de membre du comité des poids et 
« mesures ou du comité d’agriculture, et de grand proprié- 
« taire terrien. Pas une seule de ses recherches n'a ou comme 
(t point de départ une préoccupation théorique; il a créé 
« cependant, par sa découverte des lois de conservation 
« de la masse et des éléments, une science nouvelle: ht 
« chimie.»

De ce texte, écrit en 1923. je ne veux retenir (pie l'opinion de 
Le Chatolier >ur « l’importance de la culture générale, de l’édu- 
« cation littéraire et philosophique "tir la formation de l’esprit 
«scientifique.» Malgré un recul de vingt ans, cette opinion reste 
rie la plus grande actualité, et. au moment où nous mettons en 
lumière la haute personnalité de Lavoisier, nous ne saurions rendre 
un meilleur hommage à sa mémoire que d’inviter ceux qui se pré­
occupent de l’orientation future qu’il convie nt de donner aux études 
des jeunes canadiens-français, à conserver dans leur pensée le fait 
historique (pie cette opinion rappelle.

D’autre part, mesdames et messieurs, l’œuvre de Lavoisier, 
prise dans son ensemble, a eu des répercussions considérables et 
très éloignées. Celles-ci, nous l’avons vu, se sont fait sentir dans une 
infinité de domaines qui. à première vue, paraissent n’avoir que des 
relations éloignées entre eux, à savoir: la chimie (inorganique et 
biologique), l’industrie, l’agriculture et la médecine. Cela n’est-il 
pas de nature à nous rappeh r qu'en matière de science, il n’y a pas 
de cloisons étanches? Nul ne sait, au moment où il embrasse la
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carrière scientifique, quelle orientation les circonstances 1 appelleront 
à donner sa vie, ni les directions que pourront prendre ses travaux 
dans les diverses sphères do l’activité humaine.

A ce sujet, la vie de Lavoisier comporte une double leçon: leçon 
à la jeunesse ét udiant e d’abord : celle-ci ne doit pas se laisser éblouir 
par la perspective de la conquête rapide d’un diplôme étroitement 
spécialisé; elle doit mettre à profit toutes les années précieuses qui 
lui sont données pour sa formation et les consacrer a étendre, d aussi 
large façon que possible, le champ do ses connaissances pendant 
qu’elle a l'âge, la force et l’activité d'esprit qui lui permettent d’assi­
miler intensément la nourriture intellectuelle et morale qui lui est 
offerte. La deuxième leçon s’adresse aux aînés, a ceux qui ont la 
mission de diriger la jeunesse: parents, éducateurs, dispensateurs 
des deniers publics. Tous ces groupes ont le devoir de mettre tout 
en œuvre pour faciliter à la jeunesse les études de culture; pour lui 
permettre d'assouvir ainsi sa soif d'apprendre; pour créer chez elle 
un idéal qui doit être celui de t eiidrc vers les haut “s sphères du savoir 
humain.

l'n d<*rnier mot. L’Université de Montréal fait plus et mieux 
en H)43 que commémorer par une série de discours et d’allocutions 
les travaux de Lavoisier. Mlle est heureuse et fière de pouvoir pré­
senter en hommage à l'immort< I savant. sous la forme de 1 Institut 
de chimie «le la Faculté des Sciences, les vastes laboratoires moder­
nes qui occupent les septième et huitième étages de ce monumental 
édifice. Ces laboratoires sont le produit d’une collaboration et non 
le fait d'un seul homme. Leur installation matérielle resuite de la 
collaboration d'un architecte, aux conceptions hardies et doué d’une 
vaste culture générale et professionnelle, avec un groupe de pro- 
fessettrs qui n’avaient d’autre ambition que de doter leur race d’un 
foyer sehuitifique dont elle pourrait à bon droit s'enorgueillir, afin 
que les jeunes canadiens-français puissent disputer loyalement, 
dans un mouvement d'émulation amicale, à leurs concitoyens de 
langue anglaise, la place que ceux-ci étaient à peu près seuls à occuper 
jusqu'ici dans les sphères de l'activité chimique.

Mais cette collaboration eut été vaine sans le concours d'admi­
nistrateurs éclairés et dévoués qui. ayant su comprendre la pensée 
de l’architecte et les ambitions des professeurs, n’ont ménagé ni leur 
temps, ni leur peine pour trouver les moyens de mener à bonne fin 
la construction projetée. Kn ma qualité de directeur de l’Institut 
de chimie, et au nom du personnel que j’ai l’honneur de diriger,
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il nu* fait plaisir de saisir cette occasion pour remercier ces admi­
nistrateurs et les féliciter de l’effort magnifique qu’ils ont accompli.

Puisque ces laboratoires sont inaugurés et s’achèvent au cours 
des années académiques 1942-43 et 1943-44. n’est-il pas indiqué 
qu’on les considère comme un hommage pratique à la mémoire de 
Lavoisier ?

Les paroles passeront; mais dans l’Université de Montréal, 
foyer catholique de culture française, l’Institut de chimie, par la 
beauté de son installation, par la perfection de son outillage et, 
souhaitons-le, par la valeur de son enseignement et de ses recherches, 
sera un perpétuel témoignage rendu à l'œuvre de l’illustre chimiste 
Lavois'er, fondateur de la chimie moderne, une des plus grandes 
gloires de la science française.

I)r Georges Baril 
Vice-doyen de la Faculté de Médecine 

Université de Montréal.



LES GRANDES ÉTAPES 
DE L’ALGOLOGIE AMÉRICAINE"

I. INTRODUCTION

I,'('minent historien des sciences, Charles Ringed, dans sa 
brillante Histoire rie la Biologie, écrit ([tie « 1 homme de science 
distingue habituellement, dans son esprit, entre le développement 
historique de son sujet, et le processus actif par lequel lui-même 
développe présentement ce sujet. Cette distinction, ajoute-t-il, 
est une des conséquences de la spécialisation, et ne se renconttrai 
guère chez les hommes de science moins spécialisés, mais non moins 
sages, des XVIle et X Ville siècles » h

S’il est vrai que cette distinction sur le plan théorique dont 
parle Singkii est presque universelle chez les hommes de science 
de notre époque, il n’est pas moins vrai qu’en pratique un trop 
grand nombre concentrent intentionnellement et exclusivement 
leur activité sur le développement actuel de la science, sans jamais 
regarder en arrière,— comme si le Monde était né en même temps 
qu’eux,— sans jamais se préoccuper de rendre justice à ceux-là 
qui ont déblayé le terrain, et fourni les premiers matériaux, du 
temple que l’humanité pensante, péniblement et à la longueur des 
siècles, cherche à édifier à la gloire de la Science et de la Vérité.

Bien entendu, si l’on est animé de la noble ambition de faire 
progresser, si peu que ce soit, la Science, ou une science, c’est devant 
soi qu’il faut regarder. C’est là (pie sont les problèmes, et c’est la 
aussi (pie sont les solutions. Mais, comme il n’y a pas, et qu’il ne 
peut pas y avoir, de ligne de démarcation nette entre le connu et 
l'inconnu, et (pie souvent ce (pie l’on croit être neuf ne l'est pas 
du tout quand on va au fond des choses, il reste (pie le commerce 
de ceux qui nous ont précédés est non seulement une occupation 
saine mais nécessaire.

Je n’en veux pour preuve (pie le cas extraordinaire de Louis 
Agassiz, qui, au XIXo siècle, fit une observation « originale » sur 
les mœurs des Silures. Cependant, respectueux de l'œuvre des An­
ciens, et conscient (h1 la valeur de leurs travaux, le savant américain 
compulsa l’histoire, pour constater enfin (pie personne avant lui

* Discoure présidentiel prononcé devant la Société Canadienne d’Histoire 
Naturelle, à l’Institut botanique, le 29 janvier 1943.

1 Voir Bibliographie.
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n’avait fait cotte observation, personne . . . sauf, vingt-deux siècles 
auparavant, un naturaliste grec, qui s'appelait . . . Akistotk!

Dans nos congrès scientifiques, où le temps est limité, et où 
beaucoup de savants ont beaucoup de choses à dire, toute- plus 
importantes les unes que le- autres, il est .juste que l'on s’en tienne 
à l'essence même des recherches actuelles.

Mais aujourd’hui, dans un discours présidentiel.— où l’on peut 
se permettre d’être un peu plus long, parce que l’auditoire, se disant 
sans doute que c’est la dernière fois, écoute patiemment et poli­
ment, il m’a semblé que l’occasion était favorable de taire une 
revue des développements de l'algologio américaine, d’exposer ce 
qu'il y a d’acquis dans ce domaine, d’expliquer la genèse des outils 
de travail que nous possédons.- je veux dire les traités fondamen­
taux, les manuels importants, -et de rendre hommage à ceux qui 
ont forgé ces outils.

*
* *

tin peut «lire «pie l'algologi - amaicaiim date d'environ cent 
ans, et que c’est l'algologie marim (pii fut étudiée la première.

Il est vrai (pie bien avant ce court siècle d'histoire, des explo­
rateur' comme Christophe Coi.omu axaient parlé, dan- leurs récits 
«le voyage, d'algues marines couvrant une immense étendue dans 
l'Atlantique.— les Sarga-se- flottantes.— mais ce n’étaient là que 
des observations superficielles et fragmentaires, intéressantes certes 
pour les botanistes de l'époque, mais utiles surtout aux navigateurs, 
à (pii elles s'adressaient d'abord. Citons, comme exemple de ces 
observations nlgologiques anciennes, quelques lignes extraites des 
Singularité: de la F ranci Antarctiqm de Denys Thivit, publié 
en lôüT-ôS: 0 .Mais, rûme de cas fortuit, il m'avisav de mettre la 
teste hors pour la contempler fia mer), je la vei, tant qu’il fut pos­
sible étendre ma veiic, toute couverte d'herbes, et fleurs par cer­
tains endroits, les herbes presque semblables à nos genèvres: qui 
me donna incontinent à penser (pie nous fussions près de terre, con­
sidéré aussi qu'en autre endroit de la mer il n’en avois autant veu, 
toutefois il me cognuz incontinent frustré de mon opinion, enten­
dant qu’elles procédoient de la mer: et ainsi la vîmes nous semée 
de ces herbes bien l'espace de quinze à vingt journées. La mer en
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ccst endroit ne porte gueres de poisson, c;ir ees lieux semblent plus 
est re quelques marécages qu autrement.»

bxecllente description de ce qti on appelle depuis la « mer des 
Sargasses », mer sans rivages en plein Atlantique, et dont 1 origine 
soulève des problèmes qui sont encore loin d être résolus.

J'ai dit tout à l’heure que c'est l’algologie marine qui, en 
Amérique, avait été étudiée la première. Car, il faut dire tout île 
suite qu’il y a véritablement deux algologies, basées sur deux groupes 
distincts d’algues, selon que ees plantes croissent dans 1 eau salée 
des océans et des mers, ou dans les eaux douces des fleuves, rivières, 
ruisseaux, lacs, étangs ou tourbières. Les premières sont dites algues 
marines, ou hrtlophilcs: les secondes algues d’eau douce, ou glyco- 
philcs. bt entre ees deux algologies. autant de différences qu entre 
lu chimie organique et la chimie minérale, à tel point que les hommes 
qui étudient l’une, rarement étudient 1 autre.

Rien d’étonnant non plus à ce que. en Amérique, les algues 
de la mer aient été étudiées les premières. 11 en est de même dans 
tous les pays, du moins dans tous les pays qui touchent a la mer. 
(Admettons que la Suisse fasse exception à cette règle!) Kn effet, 
les Algues marines sont en grande partie macroscopiques et ne man­
quent pas d’attirer l'attention, soit par leurs dimensions, soit par 
leur coloration, tandis qui* les Algues d eau douce sont pour la plu­
part microscopiques ou du moins doivent nécessairement être obser­
vées au microscope, ce qui forcement complique un peu leur étude.

II. ALGOI.OGIK MARIN b

1. Baciiei.ot DK I.A l’VI.AIE (17KG-1SÔ6)

Le premier travail scientifique d’envergure sur les Algues man­
nes américaines est du a l’initiative et a 1 industrie d un sa\ant 
breton. Bachki.ot de i.a Pyi.aii:2, qui fit deux voyages à Terre- 
Neuve et aux îles Saint-Pierre et Miquelon, en 181 C> d abord, puis 
en 1S19-1S20.

Au cours de son premier voyage, Baciiei.ot de i.a Pii.aie., 
alors âgé de trente ans, fit d’abondantes récoltes et de nombreuses 
observations, qu’il compléta dans son second voyage, de plus longue 
durée.

* Voir bibliographie.
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l-ii 1S29, notre explorateur entreprit à Paris la publication de 
sa /■ lore dr Terre-A1 cun < / den ilex St-Pi< rre < t Miclon (sic), une œuvre 
considérable et fort bien éditée par les soins de la maison Fihmin- 
Didot. Mais l’on imagine bien qu'à cette épocpie la flore de Terre- 
Neuve ne pouvait guère intéresser les foules! Même aujourd'hui 
je ne crois pas qu’il existe une seule flore de la grande île ! Kn tout 
cas, l’ouvrage do Bachelot réunit un nombre insuffisant de sous­
cripteurs. et seul le premier fascicule v it le jour. Or, fort heureuse­
ment pour les algologuos, ce premier fascicule, de 100 et quelques 
pages, portait uniquement sur les Laminaires et les Fueux — l’in­
troduction générale devant être publiée plus tard,- et il se trouve 
que ce fascicule qui n’eut pas de suite est le premier travail d’algo- 
logie américaine.

Baehelot de i.a Pyi.aie était un dessinateur émérite (il avait 
même commencé par être lithographe), et il exécuta sur les plantes 
de I erro-Xeuvc une sérié de dessins admirables,- qui ne furent 
cependant jamais publiés, et qui devinrent après sa mort la pro­
priété du Muséum National d’ITistoire Naturelle de Paris. Par suite 
de circonstances qu il serait trop long de décrire ici, quelques-uns 
de ces dessins originaux sont actuellement dans le- archives de not re 
Institut botanique. Il suffit de les examiner un inst ant pour se rendre 
compte que Bâche lot ni: i.a Pyi.aie était non seulement un grand 
savant mais aussi un grand artiste, et il est regrettable one les plan­
che.- devant accompagner le premier fascicule «le la Finn di Terre- 
Neuve n’aient jamais été publiée.-.

Malgré- sa t rès réelle valeur scientifique, le t ravail de Bachei.ot 
de i.a Pvi.aie,- étant donné son caractère fragmentaire, et le peu 
de diffusion (pi il a eu,— n'a aucunement contribué à l'éclosion 
de vocations d’algologues de ce côté-ci de l’Atlantique. 11 est msté 
pratiquement inconnu, sauf de quelques spécialistes, ("est un ou­
vrage qui a toujours été rare, à cause de son faillie tirage, et qui 
prend de plus en plu- de valeur avec les années. I.'Université McGill 
en possède un excellent exemplaire, que l'on peut consulter à la 
bibliothèque du Département de Botanique. On ne connaît mal­
heureusement aucun portrait de l'auteur.

2. William Henry Harvey (INI 1-1866)

11 faut donc attendre vingt ans encore avant que naisse véri­
tablement l'algologie américaine, à la suite du voyage que fit en
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Amérique en 1849-1850, un éminent botaniste irlandais de l'Univer­
sité de Dublin, William Henry Harvey.

Après avoir systématiquement exploré la côte de l'Atlantique 
depuis les Provinces Maritimes jusqu’aux caves de la Monde, et 
après avoir établi des relations avec plusieurs correspondants sus­
ceptibles de lui fournir des renseignements utiles, Harvey, après 
être retourné en Irlande, rédigea son A mis Boreali-A nuricana, 
nr Contributions to u history of tin Marine Algae of A orlh America. 
I,'ouvrage, dont le texte est entièrement en anglais, le titre seul 
étant en latin,- fut publié par la Smithsonian Institution de Wash­
ington, en trois parties, de 1S52 à 1858. De format in-quarto, il com­
porte 550 pages et 50 planche.- en couleurs dessinées par l’auteur 
lui-même, < )n y t rouve la description de 47 1 espèces d'algues, presque 
toutes marines, et représentant la flore, telle que connue à cette 
époque, de toutes les côtes de l'Amérique du Nord, depuis les 
Aléoutiennes jusqu’à Terre-Neuve, en passant par la Californie, 
le golfe du Mexique et les Antilles. 11 va sans dire que l'inventaire 
de Harvey ne prétendait pas être complet, puisque,aujourd’hui 
encore, certaines parties des côtes nord-américaines,— autour du 
golfe du Mexique par exemple,— sont encore très mal connues.

Les entités décrites dans le Nereis se répartissent comme suit 
entre les grands groupes d’Algues:

Phéophycées................................................................. 104
Khodophyeées .  263
Chlorophycécs............................................................ 84
Myxophycées...................................................................22
Chrysophycée- ....................................................... 1

1 otal .   474

Si l’on songe à l’immense étendue du territoire considéré, et 
au peu de temps que Harvey put consacrer lui-même à la récolte 
des spécimens, ce résultat est vraiment extraordinaire. Harvey 
avait, paraît-il, la réputation de travailler non seulement très bien 
mais très vite aussi. En tout cas, son Nereis suscita bien des amis 
à l'algologie et lui fit faire de grands progrès en Amérique.

Harvey n’était pas seulement algologue. J’allais dire: c’était 
aussi un botaniste,— tant on est habitué d’associer ce terme à l'idée 
de fleur! Disons que c’était un botaniste éminent, qui avait beau­
coup voyagé, et qui a publié plusieurs ouvrages fondamentaux,
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non seulement sur les Cryptogames mais sur les Phanérogames 
aussi. C’est lui (pii, avec Sonder, a fait connaître la flore du cap 
de Bonne-Espérance, dans un Flora capensis aujourd’hui classique.

hors de son premier départ pour F Afrique-sud se produisit 
un incident cocasse résultant de la résistance à la rupture du « red 
tape » anglais de l'époque. IIarvky avait fait application pour le 
poste de Colonial Treasurer à Capetown, fui demande est agréée, 
mais la nomination est faite par erreur au nom d'un de ses frères 
aînés. Le ministre intéressé ayant subitement permuté, impossible 
de faire rectifier avant le départ du navire, et c'est Joseph Harvey 
qui s’embarque pour les Antipodes, Colonial Treasurer malgré lui. 
Heureusement que Joseph, bon garçon, jugea convenable d’amener 
comme « assistant » son jeune frère le savant botaniste.

Harvey avait un style très agréable, et il excellait à rédiger, 
pour ses traités techniques, des introductions attachantes visant 
à faire du lecteur bénévole un néophyte ardent. Dans un de ses 
ouvrages, il raconte une anecdote qui illustre bien la différence 
d'attitudes entre le savant (pii ne connaît pas et qui découvre, et 
l’ignare qui connaît tout mais ne découvre rien. Au cours d’un dra­
gage dans Long Island Sound, en compagnie du professeur Baikey. 
dont nous reparlerons tout à l’heure, nos deux algologues sortent 
de la mer une magnifique récolte d’un Polysiphonia remarquable 
que Baii.ey avait dédié auparavant à Harvey, et qu’il avait hâte 
de lui faire voir. Devant les exclamations enthousiastes de ses pas­
sagers, le batelier s’approche, prend une poignée de la « chose » 
en question, puis la jette à la mer en disant: « Pooh! that’s what 
we call nigger-hair.»

3. William Gilson Earlow .( 1S44-1919)

Celui rpii par la suite contribua le plus à l'avancement de l’algo- 
logie américaine est Ufclliam Gilson Eari.ow. disciple d’Asa Gray, 
et qui établit la bomfiique cryptogamique en Amérique sur des 
bases solides, tout comme son maître l'avait fait pour la botanique 
phanérogamique.

Eaklow, après avoir complété ses études scientifiques et médi­
cales à l’Université Harvard, fit un stage de quelques années en 
Allemagne, chez De Bary, l'un des grands maîtres d’alors, à l'épo­
que où la réaction contre la botanique systématique, qui avait 
prévalu pendant un siècle, après la mort du grand Linné, était en 
pleine effervescence. Et comme dans toutes les effervescences, la
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mousse passait par-dessus bord. Le pendule, parti de trop liant, 
allait trop loin. « Ici, écrivait Farlow à son maître, la systématique 
ne compte plus, il n’y a que Ventwicldungsgeschichte,— l'histoire du 
développement-,— et l'anatomie microscopique.» Lt il ajoutait 
malicieusement: « Au train où vont les choses, dans 20 ans, il n j 
aura pas un botaniste en Allemagne qui connaisse quoi que ce soit
à la flore du pays "3. _ ,

l'ne autre fois, Faiu.ow écrivait à Asa Cray, qui lavait 
envoyé en Iiurope pour apprendre à connaître les Champignons, 
Algues, Lichens. Mousses et Hépatiques, aussi Lien que lui, Cray, 
connaissait les Phanérogames d'Amérique,— les lignes suivante.-. 
« As to the naming common toadstools, they are none the easier 
to name because they are common. You are certainly not very 
modest in your demand that 1 shall be able to name Fungi, Algae, 
and Lichens. When you consider that then is not a single botanist 
in Europe who can do that, it is not very likely at my age that 1 shall 
be able to do it »4.

Homme d'un jugement sûr, Fahlow, tout en reconnaissant 
l’importance des études sur le développement ontogénique, reconnut 
toujours aussi la néces-ité de la botanique systématique. Lt un de 
ses premiers ouvrages, lorsque revenu en Amérique, et attaché t\ 
l'Université Harvard comme professeur de botanique cryptoga- 
inique, fm mie Flore des Algues marines de la Noueelle-Angleteiif, 
publiée en 1 SS 1, et qui jusqu’à ces dernières années resta le seul 
trueheman pour l'étude de la flore algologique de la cote de 1 Atlan­
tique6. ,

Au cours de sa longue et féconde carrière, F ahi.ow créa un 
herbier cryptogamiquc considérable et. une bibliothèque extrême­
ment riche, qu'il légua à l'Université Harvard, et qui, conservés 
à part, constituent aujourd’hui ce qu'on peut appeler officieusement 
le Endow Institute. 11 forma aussi toute une pléiade de savants, 
dont un en particulier joua un rôle eminent dans 1 étude de 1 algo- 
1, ,gie américaine: le professeur William Albert Setchell.

4. William Albert’ Setchell (1S64-1943)

Setchell, qui fut pendant longtemps professeur à l'Univer­
sité de Californie, entreprit, à compter de 1S9Ü, alors qu’il arriva

», « et 5 Voir bibliographie.
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à Berkeley, de non.- faire connaître dan- le détail la riche flore al- 
gologique de la côte du Pacifique.

Nous savons, par exemple, aujourd’hui, que la côte ouest des 
Amériques,-—je dis des Amériques parce qu'elles constituent en­
semble une seule région phytogéographique, au point de vue de 
l’algologie marine, d’après le maître japonais Ukamira,- compte 
1185 espèces, dont, fait surprenant, 714 sont endémiques (soit 
00.2%), avec 36 genres particuliers à cette côte6.

I n exemple île ce que je viens fie dire au sujet de la similitude 
des (lores algalcs nord et sud-américaines, du moins dans le Pacifique, 
se trouve chez les Macrocystis, dont les deux mêmes espèces se trou­
vent à la fois dans les deux régions.

Setciiell* et ses collaborateurs sont à publier, depuis 1919, 
un grand traité complet intitulé Marini Algae of the Pacific Const 
of North America, dont trois parties ont paru jusqu'à maintenant: 
1° les Myxophycees AM espèces), en 1919; 2° les Chlorophycécs 
129 espèces), en 1920; 3° le- Mélanophycées, ou Phéophycées, 

en 1925. Il reste a paraître les Rhodophycées, pour compléter ce 
magistral ouvrage, qui déjà est extrêmement utile, non seulement 
aux botanistes de l'ouest, mais à tous ceux qui s'intéressent à la 
géographie botanique et à la répartition des flores dans le monde.

5. Frank Shirley Collins (1848-1920)

Pendant les vingt premières années du XXe siècle, l’algologie 
du nord-est de l'Amérique fut complètement dominée par Frank 
Shipley Collins, qui devint graduellement le maître en algologie 
pendant que I'Aki.ow versait ch- plus en plus vers la mvcologie.

Collins est un des meilleurs exemples qu’on puisse trouver 
du savant « amateur ». Bien qu'il n’ait pas eu l’avantage d’un en­
traînement universitaire, et malgré qu’il ait passé sa vie entière 
comme technicien dans une fabrique de chaussures, il a laissé une 
œuvre scientifique considérable, élaborée dans ses « loisirs », et 
qui ne le cède en rien,-—qui est même de beaucoup supérieure,-—- 
à celle de nombreux universitaires standardisés. W. R. Taylor 
écrit à ce sujet dans la préface de son traité de 1937: « The long

• Voir bibliographie.
* Il est décédé-, le 5 avril 1943, quelques mois après la ré-daction du présent 

travail. (Cf. Science, 97: 458/ 1943.)
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and fruit fui service which lie çave to the study of Algae as an a\ oca- 
tiun is one of the notable records in American amateur botanx .

Né à Boston, Massachusetts, le (1 février 1S4N, Collins fut 
gradué d'un <( liiçh school » à l’âne de lô ans, et entra dès 1 année 
suivante dans les affaires, à cause d’un grand-père « pratique » 
qui ne voulait lias que son petit-fils fût dirigé vers lTniversité Har­
vard. Heureusement, pendant sa jeunesse, deux tantes, inst it ut lices, 
et sa mere, enseignèrent au jeune Collins, outre l'anglais: le grec, 
le latin, le français, les mathématiques, la botanique, ce qui lui 
permit plus tard de poursuivre une carrière scientifique très fécondé, 
malgré le handicap impose par le grand-père par trop « business- 
minded ».

C’est donc surtout pendant se- soirées, ses conges, ses vacances, 
que Collins s'adonna a 1 etude dis Algues marines, a laquelle il 
fut amené d'une façon a-sez inattendue par sa femme, qui avait 
l'habitude de préparer de petites collections pour vendre aux \ ill* - 
giateurs du bord de la mer. f onstatant que ces échantillons étaient 
souvent désignés par des noms fantaisistes. ( oli.ins entreprit <!<• 
contrôler les identifications, ,-e procura les Marine Algae of A ne 
England de Fallow, s'éprit de cette étude, et opta definitivement 
pour l'a 1 gologie.

r/œuvre algologique île Collins est considérable, et ne compte 
pas moins de NT titres. Les principaux de ces travaux sont 7 hr Algae 
of Jamaica (1901): Th< Green Algae of North America (1909, 1912. 
]91 S), un inventaire complet de toutes le- Algues vertes de 1 Amé­
rique du Nord (sauf les Desmidiees et les C hurophyeees) ; The marine 
Algae of Vancouver Island (1913); Thi Algae of Bermuda, avec A. B. 
Hekvey (1917); et enfin le Phycothcca Borcali-Americana, qui est 
le plus considérable exsiccata cl Algues marines jamais public, et 
qu’il mena à bien, avec IIolden et Sktchkll, de 1895 à 1919. alors 
que parurent ni fascicules, comportant des spécimens de la plupart 
des algues marines et d'eau douce de 1 Amérique dit Nord.

Après la mort de Collins, en 1920, son herbier, très considera­
ble. fut acheté par le Jardin botanique de New-York, qui devnt 
par le fait même, et sous l'impulsion de Marshall A. IIowe, un centre 
de recherches algologiques de premiere importance.

7 Voir bibliographie.
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6. William Randolph Taylor (1895-19..)

I
A l'heure actuelle, la principale autorité sur Palgologie marine 

rie la côte atlantique est le professeur William Randolph rl aylok, 
de l’Université du Michigan (pendant l'hiver) et de la Station biolo­
gique de Woods Hole, Massachusetts (pendant l’été).

Taylor, né' à Philadelphie le 21 décembre 1895, fit ses études 
à l’Université de Pennsylvanie, dans sa ville natale, oit il occupa 
ensuite un poste de professeur jusqu'en 1930, alors qu'il passa à 
l’Université du Michigan, où il est depuis.

Chaque été, depuis 1919, il donne durant six semaines, à la 
grande Station biologique de Woods Hole, un cours d'algologie 
générale et systématique. - que j'ai eu l'avantage de suivre en 1930, 
— et il dirige personnellement les excursions des étudiants, de sorte 
qu’il a pu se familiariser plus que quiconque avec la flore marine 
de l’Atlantique.

Un 1937, Taylor, bien qu’âgé seulement de 42 ans, mais riche 
déjà d’une expérience de près de 20 ans. pouvait nous donner un 
manuel des Algues marines de nos régions, qui d’emblée devenait 
le vade-mecum de tous les algologues du nord. Ce manuel, intitulé 
Marino Algae of the northeastern const of North America,— et qui 
est en somme pour les Algues ce qu’est le dray's Manual pour les 
plantes vasculaires,— traite des Algues vertes, brunes et rouges, 
et décrit 98 espèces de Chlorophycées, 120 espèces de Phéophycées, 
et 164 espèces de lthodophyeées, soit un total de 362 espèces, ce 
qui est assez peu si l'on compare ce chiffre aux 864 espèces du .Japon, 
aux 1185 espèces de la côte ouest des deux Amériques, et aux 1616 
espèces de l’Australie8.

On doit regretter que trop peu de travaux aient été effectués 
sur le bas Saint-Laurent, les rivages du golfe, Anticosti, etc., au 
moment où Taylor a publié son manuel. L’auteur, qui n’a pas 
exploré lui-même notre grand fleuve, est forcé de dire: « Too little 
has been published on the algal flora of the northern section of our 
range to justify much comment. The St. Lawrence River offers an 
interesting type of habitat, since it carries a marine flora for a con­
siderable distance from the sea. The plants are poor in variety and 
small in stature, but subarctic in affiliation. . . ®. Ut plus loin, il 
ajoute: « To the north the dominant constituents of the flora of

• et ’ Voir bibliographie.
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the Maritime Provinces of Canada are well known; beyond this 
point, the records are fragmentary for any one district, but for the 
subarctic and arctic areas the general characteristics of the flora 
are understood. Kjki.i.man’s important . 1 Igue of the .1 relic Sen, with 
more recent papers by Collins and Howe, serve effectively for 
this »1 °. C’est-à-dire que la flore algologique du golfe Saint-Laurent, 
avouons-le à notre courte honte, est beaucoup plus mal connue 
que celle du Groenland ou de la terre d'Ellesmere. Le fait est qu’au­
cun inventaire sérieux des Algues marines «lu Québec n avait été 
entrepris jusqu’à ce que Marcelle Gat'vueau préparât en 1939 
une thèse de maîtrise es sciences sur ce sujet, thèse encore manus­
crite, mais qui révèle (pie 105 espèces (sur les 362 de 1 ayi.oh) sont 
connues avec certitude pour la région du golfe Saint-Laurent, ce 
qui est un grand progrès, et cpii devrait inciter d’autres chercheurs 
à continuer le travail.

Le manuel des Algues du nord-est n’est pas le seul titre qu’ait 
\V. H. Taylor à l’admiration et au respect des gens de science. 
Il nous a donné aussi, dans le domaine de la floristique algologique, 
un très important mémoire sur les Algues marines de Floride, des 
travaux sur les Antilles, l'Amérique du Sud, etc., et d’autres mé­
moires sur les Algues d’eau douce des Montagnes Rocheuses cana­
diennes et d<> Terre-Neuve.

C’est de plus un cytologiste de marque, dont les travaux sur 
la morphologie d«'s chromosomes, la technique microscopique, la 
technologie des teintures histologiques, sont bien connus.

III. ALGOLOGIH D’EAU DOUCE

L’algologic d’eau douce a débuté en Amérique pas très long­
temps après l’algologic marine, plus précisément une dizaine d’an­
nées après la publication de la Flore de Terre-Neuve de Bachelot 
de la Pyi.aie. Mais,— sauf le cas de (.’ollins, dont les Green Algae 
of North America intéressent autant les eaux douces que la mer,— 
c’est une équipe entièrement différente de chercheurs (pie nous 
rencontrerons ici.

7. Jacob Whitman Bailey (LSI 1-1857)
Le pionnier de l’étude des Algues d’eau douce en Amérique,— 

cela vous paraîtra peut-être un peu paradoxal,— est un professeur
10 Voir bibliographie



LEVE E TH IM ESTEIE U. E C A N A I) I EN N HS 2

do chimie, minéralogie et géologie à l’Académie militaire de West 
Point, dans l'État de Now-York: .Jacob Whitman Bailey. Tout en 
s’acquittant do son enseignement avec une indiscutable compé­
tence, Bailly, qui était né botaniste, consacra la majorité de ses 
travaux de recherches à l’étude des végétaux microscopiques, étude 
qui avait pris déjà beaucoup d’ampleur en Europe, et il fut même 
surnommé par l'un de scs biographes « 1'Ehrenberg d’Amérique », 
d’après l’éminent naturaliste allemand. Le mérite de Bailly est 
d’autni t jd11s grand qu’il travaillait seul, sans conseils, sans livres, 
sans in ;t ruinent s autres que ceux qu'il se fabriquait lui-même.

Ni dans l'État de Massachusetts en 1811 île 29 avril), Bailly, 
dont h famille était de condition modeste, fut placé dès l'âge de 
douze : ns dans une librairie de Providence. Mais, studieux par na­
ture, il consacrait scs soirées à l'étude du latin et du français, et 
ses con :és à des excursions d’histoire naturelle au cours desquelles 
il amas a une importante collection de coquillages, d'insectes et de 
minéral x. Aussitôt que scs économies le lui permirent, il s’acheta 
un micioscope, et cet instrument, qui le rendit célèbre, l'accom­
pagna par la suite dans tous scs déplacements. A 17 ans, en 1S2S. 
il devint cadet de West Point, et fut gradué quatre ans plus tard. 
Pendant les deux années subséquentes, il sert dans l’artillerie, puis 
en 1S31, donc à 23 ans, il accepte un poste d’assistant-professeur 
de chimie à West Point. Enfin en 1S3S, on lui confie la chaire nou­
velle de chimie, minéralogie et géologie, poste qu’il occupera ju- 
OU’à sa mort en 18,57.

Bailly, lit-on dans le Dictionary nf American Biography de 
Johnson, « was the pioneer worker with the microscope in this 
country, and it was through his knowledge and mastery of it that 
he won a distinctive place in the botanical world.»

Il lut le premier à découvrir des Diatomées fossiles de ce côté 
de 1 Atlantique, le premier à déceler des structures végétales dans 
l’anthracite, le premier à étudier les cristaux internes, ou raphides, 
des plantes américaines, etc. Il était en relation avec les grands 
micrographes européens de l’époque: Ehrenberg 1 *, Balks, De 
Brlbisson, etc., et les travaux de ces derniers mentionnent souvent 
son nom et ses découvertes. De nombreuses espèces nouvelles d’Al­
gues d’eau douce (Diatomées et Dcsmidiées surtout), inconnues 
des Européens, furent trouvées par Bailly, et plusieurs lui furent

“ Voir bibliographie.
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dédiées et portent encore son nom aujourd’hui: Desmidium Bailcyi, 
Mi era.île ri a s Bailnji, etc.

La liste des travaux botaniques de Bailey compte une tren­
taine de titres, et la plupart furent publiés dans le Silliman’s Jour­
nal, c’est-à-dire V American Journal of Science and Arts. L’un des 
principaux, publié en 1X41-42, est intitulé: .4 sketch of Ou Infusoria 
of the family Bacillaria, with some account of the most interesting spe- 
ci‘.< which har been discovi red in the I mted Stalls.

("est dans l’introduction de ce mémoire qu'on trouve, sous la 
plume même de l’auteur, l’affirmation qu'il est le premier à étudier 
le- végétaux microscopiques, en Amérique: « As no one in this coun­
try has previously studied this subject, 1 have had to trust almost 
entirely to my own observations.»

Lors de son voyage en Amérique, en 1X49-50, \\ . II. Harvey 
avait fait plusieurs excursions avec Bailey, et ces deux hommes, 
bien faits pour s'entendre, s'étaient liés d'amitic. Quand Bailey 
mourut en 1 857, âgé seulement de 41j ans, IIakvf.y fit de lui un bel 
éloge dans les premières pages du 3e volume de son Nereis Boreali- 
Atnericana: « One in whom were combined in no common degree 
the qualifications which make an able naturalist. . . One whose 
very able memoirs on the Diatomaccae have won for him an im­
perishable name in the annals of science.»

Lors de son décès prématuré, le 27 février 1X57,— décès hâté 
par l'horreur d’avoir vu périr sous ses yeux sa femme et sa fille dans 
l’incendie d’un navire sur l'IIudson,— Bailey était président de 
l’Association Américaine pour l’Avancement des Sciences. Il aurait 
donc présidé, quelques mois plus tard, le congrès que cette Associa­
tion tint ici même à Montréal cette année-là.

x. Horatio Chaules Wood, Jr. (1X41-1920)

S'il est d’éminents naturalistes qui furent d'abord médecins,— 
Faklow en est un,— il est également des médecins célèbres qui 
furent d’abord des naturalistes: qui croirait, par exemple, que sir 
William Osler a commencé par publier sur les Diatomées? C’est 
le cas également du docteur Horatio Charles Wood, Jr., éminent 
médecin de Philadelphie, décédé en 1920 à un âge avancé, et qui, 
dans sa jeunesse (en 1X72) a publié un mémoire considérable sur 
les Algues d’eau douce des Ktats-l’nis, mémoire qui a eu, entre 
autres mérites, celui de susciter la vocation tardive mais extrême-
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mont féconde du vieux maître Francis Woi.i.e. dont nous reparlerons 
tout à l'heure.

Le mémoire du docteur Wood, intitulé .1 Contribution to the 
history of the Freshwater .1 him of A mill America. parut dans la même 
série que le Nereis de IIakvev: les Smithsonian Contributions to 
Knowledge CSo 241). ("est un grand mémoire de 202 pages, format 
in-quarto, illustré de 21 planches, la plupart en couleurs, excellem­
ment exécutées par l'auteur lui-même.

Né en 1841, Wood avait donc 31 ans lorsque parut ce mémoire, 
devenu classique. Par la suite, il s’occupa à peu près uniquement 
de sa |irai ique médicale, et en vint à at Ioindre, selon JI ahsiibkugek, 
son biographe. « an exalted place among professional men »12. Le 
docteur Wood est décédé le 3 janvier !'.)20, à l'âge de 79 ans.

9. Fha.xcis Woi.i.e 1x17-1893)

Si Bailey était né botaniste et le resta toute sa vie, si \\ oon 
fut botaniste dans sa jeunesse seulement, Francis Woi.i.e, le plus 
connu de ces trois algologties, découvrit sa vocation dans sa vieil­
lesse, ce qui vaut, je crois, d’être signalé.

Rappelons d'abord que Woi.i.e fut le premier à publier un 
traité complet (pour l'époque, s'entend) fie toutes les Algues fl éau 
douce des Ftats-Fnis, et qu'il fut non seulement le premier, mais 
aussi le dernier, puisque personne n’a encore eu l’audace de repren­
dre ce travail, exécuté cependant il y a plus d’un demi-siècle, et qui. 
cela va sans dire, a grandement- besoin d’être remis sur le métier, 
puisqu'il ne renferme que le quart environ des genres actuellement 
connus aux fltats-Unis.

Mais voyons comment Francis Woi.i.e fut amené sur le tard 
à faire de l’algologie, à l'âge de (il ans! Il était né en Pennsylvanie, 
à Jacobsburg, le 17 décembre 1817. S-s ascendants avaient toujours 
fait partie tic la secte religieuse connue sous le nom de « frères 
moraves ». Lui-même fut un membre éminent, et un des éduca­
teurs les plus marquants, de cette famille religieuse établie à 
Bethlehem-de-Pennsylvanie dès la fondation de la ville de l’acier 
en 1742.

Francis Woi.i.e, jeune homme, se consacra d’abord aux affaires 
(on dit même qu’il est l'inventeur de la machine à fabriquer les sacs

l* Voir bibliographie.
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de papier îles épiciers!), mais il passa bientôt a 1 enseignement. pf|'ir 
y rester jusqu'à la fin de sa carrière.

Kn 185S. à l'âge de 11 ans. il devint vice-principal du Séminaire 
morave pour jeunes filles, à Bethlehem, et en 1861 (a 44 ans) prin­
cipal de cette importante institution, qu'il dirigea avec habileté 
pendant vingt ans, jusqu’à ce epic la maladie le forçât a prendre 
sa retraite en 1881, à l’âge de (il ans

Depuis son enfance, Woi.i.h s’était toujours intéressé à l'his­
toire naturelle, mais pris par d'autres besognes, il n avait jamais 
pu v consacrer beaucoup de temps. Maintenant libre, il s’adonne 
à ses recherches avec une ardeur renouveh e.

L'ouvrage de Horatio Wood sur les Algues d eau douce lui 
tombe sous la main. Il admire le- belles planches en couleurs, fine­
ment gravées, et représentant quelques-unes de ces plantes infimes 
et délicates, (| oubbées » pendant de- millénaires parce rpi elles 
n’eurent pas l'avantage d'être créée- à l’échelle du genre Homo, 
et qui ont dû attendre l’avènement du microscope pour qu’on sache 
qu'elles existaient, et qu'on découvre combien elles étaient belles.

Ce fut l'inspiration! Kt Woi.i.e, avec l'enthousiasme de 1 ex­
plorateur qui découvre des mondes nouveaux, décida de consacrer 
exclusivement les dernières années de sa v'o à étudier et à faire con­
naître les algues d’eau douce, innombrables et multiformes, que le 
mémoire de Wood, puis son propre microscope, lui avaient révélées.

Dans la douzaine d'années qu'il vécut après avoir pris sa 
rct raite, Francis Woi.i.e publia t rois gros t rai tés sur les Algues d eau 
douce des fitats-l'nis. Ce sont: 1° en 1SS4 (à l'âge de 07 ans), 
Dcsmids of tlu l'nitnl States, un volume de 108 pages et 53 planches 
en couleurs, comportant la description de 645 espèces13; 2° en 1887 
(à l’âge de 7') ans), Fr< .durât/ r .4 Igai of tlu l'nitrd States, un ouvrage 
en deux volumes, de 304 pages et 157 planches, où 609 espèces addi­
tionnelles sont décrites; et 3° Dialomoccor of North Avança, un 
volume de 47 pages et 112 planches, illustrant 1400 espèces, et qui 
parut en 1894, un an après sa mort. Hn résumé, Woi.i.e, en l’espace 
de quelques années, a dessiné 322 planches de sa propre main, et 
il a décrit ou illustré îles Diatomées ne sont pas accompagnées de 
descriptions), 2654 espèces. De plus, en 1892, à l’âge de 75 ans. le 
vieux maître publiait une 2e édition, revue et augmentée, de ses 
Dcsmids of tht l nited Stotts.

13 Voir bibliographie.
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Le biographe de Woi.u: nous dit qu'il mourut on 1S93 (le 10 
février), « apres une longue et use maladie »14 ee qui signi­
fie que notre savant dut travailler pendant longtemps dans des 
conditions très pénibles.

Lejeune 1 )r Horatio Wood, dont l'ouvrage avait été l'étincelle 
initiatrice de cette féconde vocation tardive, survécut longtemps 
à Wokli:. puisqu'il ne mourut qu’en 1020.

1'rancis \\ oi i.i a laissé un fils, John Frederick, décédé en 1033, 
qui fut un musicien très distingué, fondateur et directeur du célèbre 
liach choir de Hotldehem, qu'il conduisit en tournée à travers tous 
les Ftats-l’nis.

10. Gii.m.in Morgan Smith i LSS5-I9.

I n 1033, donc prè.- d'un demi-siècle après la publication du 
• faite de \\ ou.i. 1SS7 . Gilbert Morgan Smith 1 \ professeur à 
1 I Diversité Stanford de Californie, nous donnait le manuel qui est 
le vade-mecum act m l de- algologue.- d'eau douce : I n sh-imti r . 1 l(j<u 
11J thi I i itnl Stiihs. dans leqiu 1 sont incorporés les résultats de nom­
breux travaux européen- et américain.- rén nts. consacrés à l'étude 
du développement, à la morphologie comparée, à la physiologie, 
de telle sorti que ce manuel lie présente1 plus le caractère purement 
taxonomique de ceux dont nous avons parlé jusqu’ici.

Seulement, h- addition- avaient été -i nombreuses depuis 
M ou.]., qu il était devenu impossible de donner en un seul volume 
la description de toutes les espèces de ee vaste pavs que sont les 
Flat —( ni.-.—espèce.- qui, entre parenthèses, -ont aussi les nôtres, 
dans une larg< mesure. 1 ! al lut donc que Smith ,-e limitât aux genres, 
aujourd'hui quatre fois plu- nombreux qu'en 1S S 7. hit malgré cette 
limitation, il iullut un volume1 de plus de 700 pages pour présenter 
les 3/0 genres de la flore américaine.

( est en songeant a cette limitation du sujet que nous disions 
tout a 1 heure que le traité des Algues d’eau douce de \\ oi.i.k, 
évidemment désuet et désespérément incomplet aujourd'hui, n'a 
jamais été repris. \ otts comprenez maintenant pourquoi : il faudrait 
en effet plusieurs volumes, et la c ation d’une bonne demi-
douzaine de chercheurs pour mener à bien cette entreprise; à titre 
d exemple, les deux seuls genres Cosmnrnnn (Desmidiées) et Xovi-

14 et 1 * Voir bibliographie.
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rula (Diatomées),—qu’on sait aujourd'hui être largement ubiquis- 
tos, — comptent ensemble presque autant d’espèces qu’il y en a 
dans la flore phanérogamique entière du Québec: Cutsmarium en 
compte SOI) et Navicula 1000. Or, la Finn Inurinlicnnc décrit 
1017 espèces en tout et partout.

('< >N< 'bl'SK ).\S

Tels sont donc les inst ruments. d'origine américaine, dont nous 
disposons à l’heure actuelle pour l'étude de Falgologie sur notre 
continent.

.Je me suis intentionnellem» nt limité aux t ravaux t ri-s généraux, 
mais il est bien entendu que c'< st sans préjudice de la valeur scien­
tifique, suivi nt t ri s grande, «le- n< ml reux t ravaux partiels ou mono­
graphiques de la plus haut' importance, indispensables à tout cher­
cheur sérieux, et dont nous n'avons mentionné ni les auteurs ni les
titres.

J’ai dit aussi: «d'origine américaine», parce que je n’ai pas 
même fait allusion,— c'était en dehors de mon sujet,— à des 
ouvrages européens fondamentaux, qui nous sont d'autant plus 
nécossair< < que l'habitude se répand de plus en plus en Kurope d'in­
tituler un ouvrage, par exemple, « Flore des eaux douces de IT.urope 
cent rai" », e* d'y inclure toutes les espèces du monde entier!

Je pense en particulier à la Sü^wastrifloni de P ascii kr et 
aut re.-, dont la première édit ion e-u int it niée Sü^sirnssi rflnra l)i utsch- 
hnuls, Orxti rn ichs vint ih c Scitin iz, la seconde Süxxicasxt 'rflnra 
M’lldntroptis, mais où l'on trouve tout ce que l’on veut en fait 
d'algues d’eau douce, même des espèces qui iront jamais été trou­
vées ailleurs qu'en Amérique du Nord.

Je songe aussi à la seconde édition de la Kruptngamcn-Flora 
de Rahknhorst, en cours de publication au début de la guerre 
actuelle, et dont la partie sur les Dosmidiécs. en trois ou quatre 
gros volumes, est une flore mondiale complète, avec clefs, diagnoses, 
synonymie, illustrations, de toutes les espèces de cette immense 
famille, (>t où on lit souvent ties observations comme celles-ci: « Xur 
ans Rrasilien bekannt »; « Xureinmal von Suringar in Japan gefun- 
den »; « Xur ans Kuba bekannt », etc. lit cependant l’ouvrage est 
intitulé (je traduis): « Flore des Cryptogames d’Allemagne, d’Au­
triche et de Suisse ».
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Môme remarque pour les flores de Frkmy sur les Myxophycées 
de telle ou telle région. Dans les Myxophycées de l’Afrique équa­
toriale française (1930), sur MPI espèces décrites, 162 tso;t 41',) 
sont marquees «à rechercher» pour l’A.K.F. Dans les Cyanophy- 
ci’/s dis Côtes d'Europe (1934) du même auteur, qui devait primi­
tivement s'appeler Cyanophyeées dis Côtes de France, I né.MY écrit 
dans son Introduction: « Pensant que toutes les espèces d'kurope 
qui n'ont pas encore été signalées sur le littoral français sont sus­
ceptibles d'y être rencont rées. il (hauteur) les a introduites dans cet 
ouvrage.» De sorte que sur 26ü espèces décrites, 122 '-oit 46 / ) 
sont marquées « à rechercher » pour les Côtes de France.

Vous voyez donc quelles sont les tendances actuelles chez les 
algologues européens, sinon encore chez les américains: 1 décrire 
toutes les espèces connues, dans un groupe donné,— genre, famille, 
ordre ou classe,— sans attacher d’importance particulière aux 
régions où elles ont été effectivement trouvées, se disant quelles 
peuvent,— peut-être,— se rencontrer partout; 2° décrire dans une 
monographie régionale toutes les espèces susceptibles.— peut-être, 
— de s'y trouver; dans ce, ca- c'est le point de vue phytogéogra- 
phique qui l'emporte sur le point de vue systématique: 3° décrire, 
à propos de tel ou tel habitat, toutes les espèces qu’on peut raison­
nablement s'attendre d'y rencontrer; ici enfin, c'est le point de vue 
écologique qui prend le pas sur le point de vue purement systéma­
tique.

Cette attitude et ces tendances, de plus en plus répandues, 
présentent des avantages et des inconvénients. Les avantages I I. on 
n’a plus besoin de compulser huit ou dix mémoires, en trois ou quatre 
langues différentes, avant de trouver la diagnose cherchée: l'iden­
tification est beaucoup plus rapide, et jusqu’à un certain point, 
plus sûre, parce qu’on ne travaille plus avec des clefs partielles, mais 
avec des clefs complètes; il y a, de plus, moins de risque qu’une espèce 
rare, mais déjà connue et décrite (disons: de la Nouvelle-Zélande), 
soit prise pour une nouveauté par un nord-américain qui la trouve 
pour la première fois, et décrite de nouveau sous un autre nom, 
comme cela est arrivé maintes fois, à moi-même comme aux autres. 
Les inconvénients? Avec ce système, les auteurs doivent forcément 
parler, de temps en temps, peut-être plus souvent qu’il ne fau­
drait, de choses qu’ils ne connaissent pas tri-s bien, qu’ils n’ont 
jamais vues de leurs propres yeux, qu’ils décrivent d'après d’autres 
auteurs, ce qui les conduit inévitablement à errer dans certains cas.
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Quoi fju’il en soit, il so pout quo, dans quelques années, on 
n'utilise plus, on algologic d'eau douce, et peut-être dans d autres 
domaines aussi,— la protozoologie par exemple,-—que dos « mono­
graphies universelles ». Dans quelle langue ces ouvrages se publie­
ront-ils? Dans l'état chaotique où se trouve le monde aujourd’hui, 
il est impossible de donner une réponse à cette question. Jusqu'en 
HI39. ht plupart de- grands ouvrages généraux de botanique systé­
matique étaient en langue allemande, après avoir été longtemps 
en langue latine, Kn tout cas, chose certaine, les traducteurs pour­
ront .-'en donner à cœur joie, car les « monographies universelles » 
de l'avenir seront indispensables dans tous les pays, et donc devront 
être pré.-cntée.- aussi bien en français qu’en allemand, aussi bien 
en rus-e qu'cri anglais, aussi bien en japonais qu'en portugais, etc.

*
*

*

VOIE- vous demandez peut-être quelle a été notre part, à nous 
< anadmns-français, dans l’avancement en Amérique du Nord de 
nette spécialité botanique qu’est l'algologie. Mlle pourrait être nulle 
ou pre-que. et cela n'aurait rien d'étonnant. Kn effet, dims bien des 
disciplines scientifiques, sinon dam- toutes les disciplines, les Ktats- 
Knis ont emboîté le pas un demi-siècle ou un quart de siècle après 
l'Kurope. et nous, non- l'emboîtons un demi-siècle ou tin quart de 
-iècle après les Ktats-l'nis. Rappelez-vous la parole de l’abbé Lionel 
(irouix: 11 Nous somme- un peuple condamné à rattraper perpé­
tuellement le temps perdu. » Mai- ce décalage assez humiliant, aussi 
bien pour les Ktats-Knis que pour notre pays, tend à disparaître, 
et no- institutions -oientifiques s'affirment tous les jours davantage 
,-auf quelque--unos où, pour employer la formule imagée de notre 
ami ( 'vrias * tucllot, « l'on .-'obstine à couver des œufs qui ne deman­
dent qu’à éclore . Dam- le domaine qui est le mien, je suis tier de 
pouvoir dire que nous avons commencé à faire honorablement notre 
part. Depuis 1930. les matériaux .-'accumulent, à l’Institut bota­
nique, et les donnée- se précisent qui permettront dans quelques 
années de placer à côté de la l'Ion laun nhcnnr (sous-entendu'. 
vasculaire ). une l'Ion ci'uptogamique laurcnlicnnc comprenant les 
Champignons, Lichens, Algues et Mousses.

Nous avons déjà comme contributions de base à cette œuvre 
importante de l'avenir: l’inventaire des Algues marines de Marcelle 
(iAi vitKAU. dont j’ai parlé déjà: la Flore ilr.wudmh- de la région de
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Montréal, du Frère Iki'xkk-Mahik; les collections et publications 
du regretté Monsieur Dupn t. stilpicien. sur les Mousses: les collec­
tons et travaux de Monsieur René Pomkkleai- sur les Champi­
gnons, particulièrement les parasites de nos arbres, etc.

Il ne faut pas cependant se faire d’illusions sur la magnitude 
de ht tache. Rappelez-vous le mot de Fahi.ow à son maître Asti 
Ghav: h Not a botanist in Europe can do that ! » Dans la seule tour­
bière de Saint-Hubert, le Frère Ikkvkk-Maiuk a décelé 500 espèces 
de Desmidiées, et les Desrnidiées ne sont qu'wne famille d’Algues 
vertes. Que sera-ce rptanrl vingt tourbières auront été étudiées d’une 
façon aussi exhaustive, et que quarante familles auront été mono­
graph iées ?

t e.-t donc seulement par I accumulation d’un grand nombre 
de travaux d approche, et par la collaboration de plusieurs spécia­
listes que pourra se réaliser éventuellement ce grand projet d’une 
/• lore cryptogamifjue laurnitinmc.

*
* *

.Vous avons surtout traité, dans ces pages, de botanique systé" 
matique. ce qui évidemment n’est qu’un angle sous lequel on puisse 
emis.iget I etude des Algues. 1 n exposé complet devrait tenir 
compte de bien d’autres points de vue: morphologie, physiologie, 
écologie, géobotanique, etc.

Mais, out re que ces points de vue n’ont été en vis,âgés que récem­
ment en Amérique, et que le gros des recherches dans ces domaines 
a été effectué on Europe, il m'a paru qu’un exposé historique de la 
systématique des Algues devait avoir préséance sur tout autre aspect 
de la question, parce que c’est l’aspect le plus ancien, le plus fonda­
mental, et que tous les autres présupposent celui-ci.

I.e I ère 1 eii.hard i>k ( iiardin', s.j., a consacré il y a quelques 
années un magistral article dans « Scicntia » à la démonstration 
de ces élémentaires vérités, et nous voudrions avant de terminer 
en extraire quelques lignes significatives:

« Entre la Systématique d’une part, et les autres Sciences bio­
logiques d aut re part, la seule différence importante, au fond, est que 
celles-ci se limit» nt a l’étude d’unités organiques qui se trouvent 
être de même ordre que notre individualité humaine,— au lieu que 
celle-là dissèque les éléments, et équilibre les fonctions, d’une masse 
organisée infiniment plus considérable, à savoir la couche vivante 
r,,|i enveloppe la Terre, la « Biosphère» (Suess): objet immense,
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et qui nous paraît vague parce que nous y sommes noyés comme 
dans une Voie lactée,— mais objet magnifique, qu’il est la gloire 
de la Systématique d’avoir, plus que toute autre Science, contribué 
à révéler et à analyser »16.

Par ailleurs, l’importance de la systématique, ou plus spéciale­
ment de la taxonomie, a été mise en lumière d’une façon extrême­
ment originale par un autre auteur français17 cité tout récemment 
au texte par un savant anglais18, avec le commentaire suivant:

T hr text must remain in the original I' reach; it could not hove 
been written by on .1 nglo-Saxon and will not bear translation:

« La taxonomie est la science de l’Ordre.
« Kt l’Ordre, qu’est-il? Il est la < " ' suprême du bien,

de même que la confusion, le trouble, le chaos sont source de tout 
mal.

« Découvrir la vraie place de chaque chose, et 1 y mettre si elle 
ne s'y trouve déjà. Voilà le souverain but de la science et de 1 art. 
et c’est la Taxonomie qui en ouvre le chemin.

« La confusion et le désordre, ce sont les ténèbres, c est 1 im­
puissance. c'est la stérilité, c'est la misère, c'est la souffrance; c est 
la déperdition et le gaspillage des forces désorganisées se dépensant 
en frottements, contrecoups et entreehoquements douloureux.

« L’Ordre, c’est l’organisation normale, c’est l'organisation 
parfaite, où toutes les parties sont agencées suivant leurs vrais rap­
ports de nature, et fonctionnent librement.

« L’Ordre, c'est la Liberté.
« Il est la lumière, il est la force, il est l'harmonie, il est la beauté, 

il est le bonheur.
« Honneur à la Science de i.Ordre! »

*
* *

Voilà où peuvent nous conduire les Algues. . . et la Systéma­
tique.

Jules Brunei,
Sous-directeur de l'Institut botanique 

de VUniversité de Montréal.

", "et 11 Voir bibliographie.

2783
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ET LA DANSE I par Gérard Petit, c.s.c. Collection Face au mariage, no 17.
Tract de 29 pages. Kditions Fides. Prix: SO. 10.

PUIS-JE DIVORCER t par Gérard Petit, c.s.c. Collection Face au mariage, no 
22. Tract de 32 pages. Kditions Fides. Prix: S0.10.

BONHEUR ET TRAVAIL, par Gérard Petit, c.s.c. Premier numéro d’une nou­
velle collection, » Questions Sociales ». Tract de 31 pages. Éditions Fides.
La prière d’insérer qui accompagne ce dernier tract contient ce passage: 

<i l'.n 1911 et 1942, la collection 1 ace au Mariage obtint un tel succès que l’on 
résolut de diffuser dans lu masse, par le moyt n d’études populaiies du même genre, 
plus de lumières sur ces problèmes. . . »

•le veux bien me réjouir de ce succès; je souhaite à « la masse » plus de lumières 
sur ces problèmes. Mais je constate que ces deux douzaines de tracts sont, à la 
lettre, des « études populaires du même genre », et que cette pauvre « masse », 
on la traite un peu cavalièrement. Kxamincz ces opuscules, comme j’ai dû le faire 
pour en présenter ici un certain nombre, et vous reconnaîtrez partout la même 
manière: mise en scène romanesque, dialogues affectés, langage que l’on croit 
frappant parce qu’il est souvent débraillé et fleuri d’argot: c’est le genre 
« copain ». Ça manque de distinction et de sérieux. Supprimez le remplissage, 
il vous reste quatre ou cinq pages de doctrine. On serait en droit d’attendre autre 
chose d’une maison d'éditions qui porte le beau nom de Fides.

LE CULTE DES FONDATEURS DE L’EGLISE CANADIENNE, par 
S.Km. le Cardinal Villeneuve. Collection «Textes », no 3. Bureau de Pro­
pagande, 1901, rue Rachel est, Montréal. Prix: SO.lô.
Cette brochurette de 32 pages renferme des extraits d’une conférence pro­

noncée par S. Km. le Cardinal, en mai 1930, devant les membres de la Société 
de l'Histoire de l’Kglise canadienne, réunis en congrès à Québec. S. Km. traite 
la question de la campagne en faveur des causes de béatification de l’Kglise cana­
dienne. Les fondateurs de l’Kglise canadienne ne sont pas encore sur les autels. 
Pourquoi ? Parce que nous ne sommes pas encore dignes de cette grâce. Une cam­
pagne nationale s’impose, un mouvement général pour demander à Dieu la glo­
rification de nos saints fondateurs.

L’autre moitié de la brochure contient l’introduction et la seconde partie 
d’une lettre pastorale, dans laquelle S. Km. « met en lumière les mérites et les 
titres nos hommages de quelques-uns des fondateurs de l’Kglise canadienne.»

LA MERE DE NOS MERES, par Rina Lasnier. Collection « Nos Fondateurs», 
no b. 31 pages. Bureau de Propagande, 1931, rue Rachel est. Prix: $0.10. 
Rina Lasnier écrit ici quelques pages sur Marguerite Bourgeoys, « mère, 

sœur, éducatrice, priante, missionnaire, servante, conseillère, ouvrière ». Hom­
mage poétique à l’une des plus belles figures de notre histoire.

NARIE DE L’INCARNATION, par André Dagenais. Collection «Nos Fonda­
teurs », no 3. 40 pages. Bureau de Propagande, 1931, rue Rachel est. Prix: S0.10.

Cette [>ctite brochure est singulièrement riche. Klle constitue une synthèse, 
fort bien écrite, de la vie de la grande Ursuline, « femme de tête et de bon sens, 
mère exemplaire, religieuse aux voies mystiques des moins communes ». Ce n’est
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pas là une oeuvre de propagande banale. C'est écrit avec cœur par un laïc et pour 
les laies désireux de trouver en Marie de l’Incarnation ce qu'ils doivent imiter.

LA VRAIE VICTOIRE, par le Capitaine J.-G. Leblanc, c.s.c. Éditions Fide*.
40 pages. Prix: S0.10.
Conseils d’un aumônier aux jeunes soldats pour le combat de la pureté. La 

syphilis et ses ravages. Objections contre la chasteté et comment y répondre. 
Exposé clair, franc, vivant et solide. L’on souhaiterait voir cet opuscule entre les 
mains, non seulement des soldats, mais de tous les jeunes gens. Pour le plaisir 
de mettre les points sur le i, je relève deux lapsus: à la page 28, l’A. parle « du 
temps de saint Augustin nu \ Ile siècle »; et à la page 37, il fait de « panacée » 
un nom masculin.

AU SERVICE DE NOS ECRIVAINS. DIRECTION PRACTIQUES POUR
PUR 'jICA T ION, par Léandre Poirier, O.F.M. Les Éditions de « Culture »,
33, ru î de l’Alverne Québec. 97 liages. Prix: SI.00.
Ceux qui aspirent à se voir un jour imprimes trouveront ici la solution de 

tous leurs problèmes: composition, facture d'un livre, manuscrit, correction des 
épreuves, :tc. Le profane s’arrêtera surtout au chapitre 1er pour rafraîchir ses 
notions su les signes de ponctuation, les signes orthographiques, les abréviations. 
Nous avor 3 ici un ouvrage utile, et dont on a déjà signalé la valeur.

Je mt permettrai de chicaner l’auteur sur quelques vétilles. Je veux bien qu’il 
écrive: fl h deux-points »j Littré-Beaujean et Larousse l’y autorisent; encore que 
je n’aie trouvé dans plusieurs bonnes grammaires que l’expression a les deux 
pointe », avec ou sans trait-d’union. Mais ce qui me paraît inadmissible, c’est 
qu’il dise: a On ouvre le guillemet » (n. 91), «un guillemet fermé » (n. 92), a on 
ferme le guillemet » (n. 94). Larousse lui-même, qui est très accueillant, dit 
a fermer les guillemets », et toutes les grammaires en font autant.— A la page 39, 
sous le titre « Abréviations et sigles usuels », je trouve: a avant-midi, ante meri­
diem, a.m.— après-midi, post meridiem, p.m.» Or le nom composé « avant-midi » 
n’existe pas en français; a.m. est l’abréviation de ante meridiem, de même que 
p.m. est l’abréviation de post meridiem, et non pas de après-midi.— A la page 47, 
puis aux pages 51 et 52, l’auteur prétend que si l’on réfère à l’Écriture Sainte, on 
cite un titre en abrégé sans point, v.g. Horn 5, 10; I Thess 3.5. Ceci est contredit 
par tous les exemples rencontrés dans les meilleures éditions, où l’on trouve tou­
jours un point après un titre abrégé (v.g. Horn. 5,16; I Thess. 3,5; Is. 5, 38, etc.).

LA TECHNIQUE DE L’ABORDAGE, par le R. P. de Coninck, s.j. Tracts d’Ac­
tion Catholique, no 7. Éditions Fides, Montréal, 29 pages.
C’est « 1 Art de vendre », de Sherwin Cody, transposé sur le mode spirituel.

MOS FLEUVE ET MA CITE, par Laurent Tremblay, O.M.I. Jeu du Cente­
naire. de Chicoutimi, 1942. Publications de la Société Historique du Sa­
guenay No 0. Brochure de 68 pages.
« Mon Fleuve et ma Cité » est un jeu symbolique retraçant l’histoire de la 

« Cité Reine du Royaume du Saguenay » comme dit Mgr l'Évêque de Chicou­
timi. Écrit en prose rythmée, et souvent rimée, il débute par un prologue sur la 
pré-histoire, et comprend trois parties:
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1ère partie: Chicoutimi, Cité du Labeur.
2ine partie: Chicoutimi, Cité Intellectuelle.
3me partie: Chicoutimi, Cité Religieuse.
Cette féerie nous rappelle, mais en bien plus compliqué, le « Jeu de Saint- 

Laurent-du-Fleuve », d’Henri Ghéon. La mise en scène n’a pas dû aller toute 
seule; je me suis amusé à dénombrer les personnages: ils sont 79!

La pièce est un commentaire de la devise de la cité de Chicoutimi: « Fluminis 
impetus laetificat civitatem ». Un spectacle de ce genre est fait pour être vu; 
comme je n’ai pas eu l'heur de le voir je me garderai d’en dire davantage.

PETAIN DANS SES PLUS BEAUX TEXTES, Collection du Message fran- 
çais,sout la direction de Roger Varin. Kditions Fides, Montréal. Brochure 
de 97 pages Prix: $0.25.

Cette collection du Message français est devenue, et à bon droit, assez popu­
laire. I/O message de Pétain mérite d’être lu, et même d’être médité. Ce ne sont 
pas ht les paroles d’un cabotin ou d’un traître. . .

La brochure comprend une notre biographique du maréchal, une première 
partie: Appels au peuple de France; une seconde partie: Programme, réformes 
et enseignements sociaux; et un appendice qui reproduit le Discours de réception 
du Maréchal à l’Académie française.

LEÇONS SOCIALES. DANS LA LUMIÈRE DES ENCYCLIQUES PON­
TIFICALES, par l’abbé Clément Baribeau: Préface de Mgr Alexandre 
Vachon, archevêque d’Ottawa. Un vol., 210 pages.— Kditions Fides, Mont­
réal. Prix: $0.75.

Ces pages reproduisent les leçons bi-mensuelles données aux membres de 
l'Action catholique du diocèse d’Ottawa sur les devoirs sociaux, et commentent 
les deux encycliques n Rerum Novarum » et « Quadragesimo Anno ».

Mgr Vachon a écrit une fort belle préface pour présenter l'ouvrage. 
L’avant-propos est « une synthèse admirable des deux documents pontifi­

caux ».
Dans une Introduction générale, l’auteur étudie « les écoles sociales ».

Le corps de l’ouvrage se divise en cinq parties:— les faux remèdes; la doctrine 
et les œuvres de l’Église; le rôle de l’Ktat; le rôle des intéressés; la restauration 
sociale.

Vous trouverez là des choses précises et claires sur le socialisme, le commu­
nisme, le problème de la propriété et des devoirs qui en découlent, les questions 
du juste salaire et du salaire familial, la législation sociale ouvrière, les associa­
tions professionnelles; le syndicalisme catholique et chrétien, le mouvement coopé­
ratif, le capitalisme moderne et ses abus, l’organisation corporative, la réforme 
des mœurs et le rôle de l’Action catholique.

A elle seule, cette sèche nomenclature des chapitres fera saisir l’importance 
pratique de cet ouvrage. J’ajoute que l’auteur ne perd jamais de vue qu’il s’adresse 
à un auditoire canadien. Oserai-je me joindre à Mgr Vachon pour recommander 
la lecture de ce livre, capable d’éclairer et de diriger l’opinion qui, trop souvent, 
au milieu du désarroi actuel, ne sait où se jeter?



VIE DE L’ASSOCIATION

EXTRAIT DU RAPPORT DU CONSEIL DE 
L'ASSOCIATION DLS DIPLÔMÉS DE POLYTECHNIQUE 

POUR L'ANNÉE 1943

Messieurs 1rs membres do l’Association
dos Diplômés do Polytechnique,

Votre conseil a 1 honneur de vous soumettre son rapport pont 
l'exercice 1943.

Il fut tenu neuf assemblées du Conseil au cours de cet exercice. 
La moyenne des assistances à ces assemblées fut de 10, le conseil 
étant composé de 22 me ml ires, S d ont re eux liai >it tint hors de Mont - 
réal et ne pouvant par conséquent assister régulièrement aux déli­
bérations.

L'actif total de l'Association, au 31 décembre 1943. était do 
81927.38 et le rapport financier accuse une diminution de cet art il 
de 848.20 au cours de l'exercice. Le fonds de secours s établit! a 
800.78.

Les finances de l’Association se sont donc maintenues en assez 
bon état et le conseil s'en voudrait de ne pas mentionner 1 aide si 
précieuse qu'elle reçoit chaque année de l'École Polytechnique. 
C’est elle, en effet, qui prend à sa charge les frais de stenographic 
et de dactylographie que l'Association ne pourrait solder sans en­
courir des déficits importants. Le conseil est très heureux de 1 atti­
tude de l’École Polytechnique à notre égard et la remercie sincère­
ment de montrer par là que notre existence et nos activités sont 
importantes et contribuent à faire connaître et à répandre le nom 
de notre Alma Mater. Le rôle de 1 Association est en effet de tra­
vailler au bien de Polytechnique, de ses diplômés et de ses étudiants.

Au 31 décembre 1943, l’Association comptait 019' morn! res 
titulaires, répartis comme suit :

542 avaient payé 1943 
39 “ “ 1942
23 “ “ 1941
15 194(1
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Le nombre* des meml>res, :iu 8 1 décembre de 1 année precedente, 
s'élevait à 5S0. Il a donc augmenté de dit au cours de l’exercice. 
44 nouveaux membres furent admis, huit réadmis; 11 ont été sus­
pendus pour non-paiement des cotisations et 2 sont décédés. Parmi 
ces 619 membres, il faut compter -1 diplômés de l'École qui sont 
membres d’honneur et 18 autres qui sont en service actif outre­
mer. Ces 17 membres sont exempts du paiement de leur cotisation. 
Il y avait au 31 décembre dernier, S73 diplômés vivants, dont 819 
ingénieurs et 54 architectes. La proportion des membres titulaires 
est de 71% et celle des membres en règle de 62.1%. En comptant 
seulement ceux qui sont porteurs du diplôme d’ingénieur, ces pro­
portions deviennent 75.1 % et 64.7%,

L’Association compte huit membres d’honneur et trois mem­
bres adhérents.

Le comité de recrutement, à qui est due la compilation de ces 
chiffres intéressants, remarque avec plaisir qu'il semble exister parmi 
les diplômés un regain d’intérêt envers h Association. Les résultats 
de la campagne de recrutement ont dépassé les espoirs, le total des 
souscriptions s’élevant à 82460.00. soit S135.00 de plus que le mon­
tant prévu par le budget. Cette source de revenu étant la seule qui 
nous permette de faire face à nos dépenses, il faut féliciter les mem­
bres de l'Association de comprendre ainsi le rôle qu’elle joui* et de 
lui accorder son appui. Les délégués de promotion ont accompli 
une tâche remarquable et le conseil désire les en remercier et les 
féliciter de tout cœur.

Le comité des conférences a invité nos membres à huit réunions 
au cours de l'année 1943. Cinq conférenciers nous ont adressé la 
parole: Monsieur Huet Massue (1913) qui nous a parlé du « Chauf­
fage des Habitations »; Monsieur J .-A. Van den Brock, professeur 
de mécanique à l’Université de Michigan; Monsieur John G. Holm, 
ingénieur éleet ricicn, de la firme Stone & Webster de Boston ; Mon­
sieur le Dr. Paul Haenni, ingénieur métallurgiste de la Compagnie 
Aluminium Laboratories, de Kingston; et enfin, Monsieur Bolcslaw 
Szczeniowski, professeur agrégé au département de Thermodyna­
mique et de Machines Thermiques à l'École Polytechnique. Outre 
ces conférences, trois soirées de cinéma technique furent organisées.

Les activités du bureau de placement ne sont pas précisément 
connues, les statistiques n’ayant pu être compilées avec beaucoup 
d’exactitude. La perte* douloureuse de M. Lorenzo Brunotto, le 
dévoué et inlassable secrétaire de ce comité, nous prive aujourd’hui
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d’un rapport très significatif sur les emplois occupés par nos mem­
bres et les changements qui se sont produits dans ce domaine au 
cours de l’exercice 1943. 11 ne semble pas toutefois exister de pro­
blème sérieux à ce point de vue pour je moment. Le placement 
des étudiants s’est effectué très normalement et avec succès aux 
dernières vacances. Les universités canadiennes .jouissent depuis 
deux ans en effet d'une collaboration précieuse du Service National 
Sélectif dans la recherche d'emplois de vacances. Sur un total de 
249 élèves qui étaient à l’École en juin dernier et qui sont revenus 
en octobre, 23û ont trouvé un emploi: KiS ont travaillé pour les 
entreprises privées dont 1 1S dans l'industrie rattachée directement 
à l'effort de guerre; 43 ont été employés dans les services gouver­
nementaux et municipaux et 24 seulement ont effectué un travail 
ne se rapportant pas à leurs études de génie,

Pour donner suite au désir exprimé par les délégués de pro­
motion lors de leur assemblée du 7 avril 1943, votre conseil a longue­
ment étudié le problème de la publication annuelle d'une liste des 
diplômés. La dépense à encourir ayant été jugée trop forte, il fut 
décidé d'imprimer un supplément à la liste publiée on 1942. Le tra­
vail de compilation fut effectué au cours de l'été et le supplément, 
daté du 1er septembre, fut livré aux membres de l’Association en 
octobre. 11 est intéressant de noter qu'environ lût) changements 
d'adresses et d'emplois furent enregistrés au cours de l'année qui 
s “st écoulée entre la publication d< la première liste et celle du 
supplément.

Le conseil a aussi décidé de faire réimprimer les règlements 
de 1 Association, tels qu’ils ont été amendés, le 29 janvier dernier. 
Les nombreux changements qui avaient été apportés nécessitaient 
un travail d’impression assez considérable, mais qui était devenu 
nécessaire. A la suite des règlements apparaissent le texte de notre 
loi d’incorporation et celui de l’ordre en conseil qui a autorisé notre 
changement de nom en 1942.

Votre conseil a continué de s’intéresser à des questions d'ordre 
general se rapportant au bien-être des membres de notre profession. 
L)e aises et sérieuses démarches ont été faites auprès du
gouvernement provincial pour la nomination d’un ingénieur au 
sein de la commission du service civil récemment constituée, ("est 
avec un très grand plaisir que nous avons appris par la suite la nomi­
nation de notre confrère, monsieur Marc Boyer, diplômé en 1928.
( est avec empressement que tous les ingénieurs et notamment,

19
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ceux ilo Polytechnique, ont appris cette nouvelle. Nous désirons, 
en votre nom, féliciter notre confrère et lui faire nos meilleurs vœux 
de succès dans les réformes qu’il jugera bon, avec ses collègues, 
d'apporter à l'organisation du service civil provincial. Nous sommes 
heureux que notre gouvernement ait reconnu Cmportance de nos 
ingénient s dans les différents ministères en nommant un des leurs 
à cette commission. Nous désirons aussi assurer les nouveaux com­
missaires tie notre désir de collaborer avec eux dans la mesure du 
possible, ,m bien-être des employés civils. 1 ne étude a été entre­
prise déjf. en collaboration avec la corporation des ingénieurs pro- 
fessionne s <L Québec ci la section de Québec de notre association, 
en vue il analyser la situation actuelle des employés civils et de 
trouver 1 s remèdes susceptibles de 1 améliorer. Des documents 
importants sont en préparation et ils seront soumis à la commission 
du service civil dès que l'étude sera suffisamment avancée.

Dans le même ordre d'idées, mais dans le domaine municipal, 
votre association a usé de son influence auprès de la corporation 
dos ingénieurs professionnels et des autorités compétentes de la 
ville de .Montréal et du gouvernement provuicuil, dans le but d ap­
puyer l'attitude des ingénieurs municipaux en regard de la forma­
tion d’unions ouvrières avec clause d'atelier fermé et de la signature 
de contrats collect ifs pour les empli>yés municipaux. 11 est très juste 
de louer les efforts de ces ingénieurs municipaux; les démarches 
qu’ils ont entreprise.' témoignent de leur esprit professionnel et il 
est du devoir des associations comme la nôtre île les seconder dans 
la mesure de leurs moyens. Les diplômes universitaires que nous 
recevons et les lois qui gouvernent déjà l'exercice de not re profession 
à travers le pays nous confèrent des droits qui nous exemptent de 
signer des contrats collectifs avec nos employeurs.

Comme vous le savez déjà, notre Association aura le très grand 
honneur de recevoir la visite du Dr. Karl Taylor Compton, univer­
sitaire américain de grande renommée et président du Massachu­
setts Institute of Technology. Le renom de cette grande école de 
génie n'est plus à faire, et tous ici connaissent le Boston Tech et la 
valeur de son enseignement. L'essor considérable de cet institut 
est dû à la perspicacité et à la compétence de ses diets. Le Dr. 
Compton qui, depuis 1930, est à la tête de cette organisation y a 
grandement contribué et les services qu'il a rendus en cette matière 
de l’enseignement du génie, lui ont valu maintes fois la reconnais­
sance des grandes universités américaines. Votre conseil a prié la
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Corporation do l’flcolo Polytechnique do fairo los demarches néces­
saires pour quo lo grade do docteur os sciences appliquées « honoris 
causa » soit décerné au Dr. Compton lors do notre banquet. C’ottc 
demande a été agréée et l’Université de Montréal a accepté do décer­
ner ce doctorat. Votre conseil, depuis quelques années, s'est efforcé 
de donner au banquet annuel plus d’ampleur que par le passé, tout 
en lui gardant son caractère de réunion intime d’amis et de confrères 
de profession. Il espère par là créer autour de Polytechnique un 
intérêt toujours grandissant, non seulement parmi les diplômés, 
mais dans le public en général, et ainsi contribuer plus pleinement 
et plus efficacement à la renommée de notre Alma Mater et au 
prestige tie la profession b

Avant de terminer ce rapport, votre conseil rappelle à votre 
souvenir la mémoire de deux de nos membres qui sont décédés depuis 
notre dernière assemblée annuelle.

Nous avons appris avec peine la disparition de notre excellent 
collaborateur. Monsieur Lorenzo Brunotto, de la promotion de 
1912. Né à Philadelphie en 1897, il vint au Canada alors qu’il était 
jeune encore et fit ses études secondaires au collège Kt-1.auront, 
puis à Polytechnique où il fut l'un des plus brillants élèves. Au début 
de sa carrière, il entra au service de plusieurs entreprises de cons­
truction, mais sa destinée lui réservait une autre place où il pourrait 
plus efficacement se dévouer au bien commun. Ses grandes finalités 
et ses dispositions de caractère le poussaient à l’étude et en 1925, 
alors qu’il v int à Polytechnique à titre de bibliothécaire, il se plongea 
dans la rude tâche qui l’attendait. Nous avons pu constater les 
résultats de ses efforts constants à la vue des nombreux rayons de 
sa bibliothèque et ce devait être pour lui une cause d’orgueil de 
s'entendre dire que la bibliothèque de Polytechnique est la plus 
complète du genre au pays. Mais Monsieur Brunotto a été, pendant 
de nombreuses années, associé plus intimement encore aux activités 
de notre association à titre de secrétaire du bureau de placement. 
C’est là surtout qu’il a exercé son dévouement, en faveur des jeunes 
diplômés, qui ne demandent surtout, qu’à se laisser orienter, au 
cours des années de dépression en particulier. Pendant longtemps, 
il s’occupa aussi de la Revue Trimestrielle Canadienne dont il était

1 II apparaît ici dans la copie originale du rapport, une énumération des pro­
motions et positions obtenues par nos membres durant l’exercice écoulé. Cette 
liste n'est pas reproduite ici, toutes ces nouvelles ayant déjà été annoncées dans 
les numéros de la Revue.
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la cheville ouvrière et le principal animateur. Notre regretté con­
frère a été mêlé de si près à la vie journalière de Polytechnique, 
il a vécu une vie universitaire si intense par son travail sans relâche 
et son inlassable dévouement envers ceux qu’il considérait comme 
les siens, que sa disparition subite laisse un souvenir qui ne périra 
pris. _ ,

Monsieur Jean Flahault. de la promotion 1938, est décédé 
le 2d septembre dernier, à l'âge de 29 ans. après une courte maladie. 
Il était né à Montréal et avait fait ses études au collège Ste-Marie 
et à Polytechnique. Il passa ensuite un au au Carnegie Institute 
of Technology, où il reçut le grade de bachelier ès sciences en métal­
lurgie. Il entra au service de l’Aluminuin Co. of Canada puis, quel­
que temps après, s’enrôla dans les forces françaises et fut fait pri­
sonnier en juin 1940. 11 réussit à s’évader, atteignant successive­
ment la France non occupée, puis l’empire français d'Afrique. Il 
revint au Canada en 1911 et travaillait de nouveau pour F Aluminum 
Co. of Canada lors de son décès.

Fin terminant, le Conseil de F Association desire, au nom de 
tous, présenter ses plus sincères condoléances aux familles de nos 
confrères disparus.

Henri Gaudefroy,
Secrétaire-trésorier.

RAPPORT DF TRfiSORIF'.R DFi I/ASSOCIATION 
1 jlis DI PI 0m fiS DIi POI.YTFieHXIQUFi 

POUR I/ANNf.K 1943

Fin caisse au 31 décembre 1942.. 
Recettes:

< 'otisation...........................
Banquet du 30 janvier 1943. 
Intérêts sur obligations. ..
Intérêts sur dépôts............
Recettes diverses. ................

S 315.58

* 2460.00 
S22.25 
57.50 
6.44 

12.84
-------------  S 3359 03

Tôt al 8 3674.61
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Déboursés ordinaires :

Banquet du 30 janvier 1043............... s Si 2 . S7
Abonnement à la Revue Trimestrielle.. 1058 .00
Remise à la seetion de Québec............. 200 40
Remise à la section < )tta\va-IIull .. . . 20 .00
Remise à la section Mord de Québec . 18 .00
Papeterie et impression.......................... 210 .80
Frais de voyages..................................... 32 .01
Téléphones et télégramm* s................. 14 .21
Collections sur chèques.......................... 2 OU
Timbres de correspondance.................. 171 .83
Fleurs et mess s...................................... 20 .28
Indemnité annuelle sec. bur. placement 150 .00

" “ général............ 200 .00
Assemblée annuelle ........................ 02 70
Réunions des délégués d< promotions. . 47 20
Dépenses pour dossiers................... 23 00
Impression de la liste îles Diplômés . 04 . 17
Amendements aux règlements................ 102. 00
Divers....................................................... 103. 05

3407 QQ
n caisse au 31 décembre 1043.................... § 207..38

Total............................. s 3074 61

BILAN DU FONDS DE SECOURS

Montant total souscrit depuis 1934 

lin caisse au 31 décembre 1942

Kncaissés:

Intérêts sur dépôts..........................

Total...................

S 305.00

•S 60 4 S

S 0 30

00.78
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Dé no en s es................ .......... $ 0.00

Lu caisse au 31 décembre 1043. ___ $ 60.78

Total.............. . . . . $ 60.78

Montréal, 7 janvier 1044.

Henri Gacdefroy,
Secrétaire-Trésorier.

Rapport de.- v éri fi c atefhs des comptes

Nous, soussignés, nommés vérificateurs des comptes en vertu 
d'une résolution adoptée à 1 assemblée générale du 20 janvier 1043, 
déclarons avoir examiné les livres du secrétaire-trésorier de 1 Asso­
ciation des Diplômés de Polytechnique et les avoir trouvés satis­
faisants.

l.a somme des recettes pour l'année 1043 s'élève à .$3350.03 
et celle des dépenses ordinaires à $3407.23, soit un excédent de $48.20 
des dépenses sur les recettes.

L'actif au 31 décembre 1043 se composait comme suit:

I n caisse............... ......................................... ? 0.13
Kn banque.................................................................... 258.25
Obligations du Dominion du Canada...................... 500.00

“ ville de Greenfield Park........................ 500.00
“ flcole Polytechnique............................. 500.00

( ertificats d’Êpargne de Guerre............................... 160.00

Total. ............................. $ 1027.38

L'actif au 31 décembre 1042 était de $1075.58, ce qui accuse 
une diminution de $48.20 au cours de l'exercice 1043.

t'n rapport spécial attaché au bilan régulier accuse un actif 
de $60.78 au compte de fonds de secours de 1 Association, soit une 
augmentation de $0.30 au cours de 1 exercice 1043.

Sir;né : AL Géhin 
AL Laflamme
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CONSl'IL DK I.'ASSOCIATION DKS DIPLÔMES DI
polvtik MNiQri: ]>oni L'annf:i: 1944

Directeurs pour le district de Montréal:
f MM. Defokt, <".-I..,’05.

Gingras, Ouillaume, ’26.

Racicot, .1.-Alphonse, 14.
Directeur pour la province de Québec:

M. Delislh, K.-A., '18.
Directeur pour la province d’Ontario:

M. Pi.aïs, Robert, '12.
Directeur pour les districts extérieurs:

M. Poiîlif.h, Henri, '08.
Directeurs Ex-Ofiieio: MM. Cousineau, Aimé, '09.

Représentant de la section de Québec:
M. La vigne, Krnest, 'IG.

Représentant de la section Ottawa-IIull :
M. Plais, Robert, '12.

Représentant de la section Nord de Québec et d'Ontario:
M. Lafontaine, .Maurice,’36.

Représentant de la ( orporation de l'Ecole Polytechnique:
M. l iUGON, Augustin.

Représentant des étudiants de Polytechnique:
M. (!inouas, Roch-Hcnri.

Président : 
Yice-p résident s:

M. Lanctôt, Théotime, OS, 
MM. Massue, Huet, '13.

Secrétaire-trésorier :
Reauciiemin, J.-A., '11. 

M. GAt'DKFHOv, Henri,'33.

élus en 1943

Pehnier, .J.-( ., '29. 
Dufhesne, André, '39 
Tkudeav, Marc, '40.

MM. Bégin, l’aul-M., '28. 
Dorais, Gabriel, ’35.

Larivikre, Alex., ’13. 
Beaupré, Y.-K., ’06.

Montréal, 22 février 1944
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])!

K\TRAIT Di RAPPORT AXAIT■ 1. 1)1 
CONSKII. DK LA SITTIOX DK Ql'ÉBKO 

1 \ss()OI \T1()N DKS DIPLÔMES DK POLYTKt TIXIQl K

Au cours do l’année 1043, le < onseil atom onze réunions, pour 
lesquelles la moyenne de l’assistance a été d'environ sept membres.

Xotre banquet annuel a été tenu au Café du Parlement, le 
ü mars, sous la présidence de Monsieur Krnest Lavigne, et maigre 
une température des plus inclémentes, la réunion groupait près de 
soixante-quinze convives. Parmi les invités spéciaux, on remarquait : 
M. Huet Massue, représentant le < onseil central de 1 Association; 
M. René Dupuis, président de P engineering Institute of ( anada, 
section de Québec et M. Armand < ’ircé, directeur de Polytechnique. 
Des allocutions furent présentées par M. Ivan \ allée, sous-mimstrc 
des Travaux Publics, qui répondit à la santé de la Province, et par 
M. Huet Massue qui porta la parole au nom de 1 Association c es 
Diplômés de Polytechnique.

Étaient aussi invités à prendre place à la table d honneur, 
MM. A.-IL Xormandin, vice-président de la Régie des >er\ices 
Publics, Adrien Pouiiot, doyen de la l'acuité des Sciences de 1 1 ni- 
versité Laval, Hector ( 'inion, secrétaire de Price Pros. ( o., et Mau­
rice Bourget, représentant de Lévis à la ( hambre des ( ominuncs.

Au début de l'année, un comité d'organisation de reunions et 
conférences a été formé. 11 se composait de MM. P.-A. Dupuis, 
.Jacques Limoges et J.-P. Lecavalier. Les membres de notre section, 
grâce à une collaboration désirable, ont aussi été invités à certaines 
réunions de l’A( TAS de Québec, et de l'Lnginecring Institute of 
('anada de la division locale.

Xous avons eu l'occasion d'entendre, entre autres, . L A. 
Weinstein, docteur ès sciences mathématiques de 1 1 niversité de 
Paris, nous entretenir de « Variations et stabilité en mécanique ». 
Le 27 mars 1943, M. .lacques Hadamard exposait « La notion de 
fonction analytique et son rôle en mathématiques ». 1 < o avril 1943, 
M. Paul Le Bel, diplômé de Polytechnique en 1920, nous commen­
tait des films intitulés « Oil from Peru», « Bouncing Molecules» 
et « Rubber Coes Synthetic ».

Xotre tournoi de golf annuel eut lieu le 23 août, au club de 
Lorette. L’organisation en avait été confiée a M. P.-A. Dupuis qui 
s'est adjoint les services d'un comité composé de MM. Léo Roy, 
y..R. Tassé, L. Cagnon, L. Martin, .L-P. Lecavalier. * .-L. Des-
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lauriers et P. DeLamirande. La réunion fut un franc succès, grou­
pant ati-rlela de ciiuiuante personnes. Le premier prix pour le meil­
leur score brut fut décerné à M. des IL Tessier, tandis que M.
( .ust ave St -.Jacques décrochait le meilleur score net.

La campagne de recrutement, commencée depuis quelques 
années, s est poursuivie activement au cours de l'année 1943. A la 
hn de décembre, nous comptions cent quarante-trois diplômés de 
1 oh technique résidant dans le territoire de notre section, et sur 
ce nombre, quatre-vingt-dix-sept, soit environ 0S%, étaient mem­
bres en règle.

A la suite de l'adoption du chapitre 9 de la loi 7 ( îcorge.- \ I.
1943, instituant une Commission du Sendee Civil, notre Conseil 
décida de former un comité chargé d'étudier les mesures à prendre 
en vue de servir les meilleurs intérêts de la profession d’ingénieur 
et de soumettre toutes recommandations jugées opportunes. Mon­
sieur P.-A. Dupuis se vit confier la direction de ce comité dont les 
membres adjoints sont M. Théo. Miville Déchêne ainsi que Mon­
sieur A.-Kuclide Paré.

Des pourparlers s'engagèrent immédiatement avec le Conseil 
'f ntial, a Montréal, en vue ch1 démarches ou représentations fl faire 
pour qu un ingénieur civil soit nommé sur la < ommission de Service 
( ivil. Notre comité de la section de Québec, et plus partictilière- 
ment, M. I héo. Miville Déchêne, s’occupa de recueillir et de com­
piler la liste de tous les ingénieurs du service civil de la province 
de Québec, avec leur fonction, date d’entrée à l’emploi du Gouver­
nement, année de graduation, etc. Cette liste fut transmise à M. 
Henri Gaudofroy pour vérification et elle fut annexée à la requête 
officielle adressée au Premier Ministre de la Province, par l’Asso- 
eiation des Diplômés de Polytechnique, dans le but d’obtenir la 
nomination d un ingénieur au poste de commissaire du service civil.

Nous avons donc lieu de croire que le travail accompli par la 
section de Québec en vue de mettre en évidence le nombre des ingé­
nieurs a l’emploi du Gouvernement de Québec et l’importance des 
positions détenues en ce qui concerne plus particulièrement le per­
sonnel sous contrôle et les budgets à administrer, ont pu contribuer 
dans une certaine mesure, au choix d’un de nos confrères au poste 
de commissaire du service civil.

Le travail de notre comité ne s’est pas arrêté là. Ln relevé a 
été fait, du traitement annuel ou salaire accordé à chaque ingénieur 

ttotn ant a I < mploi du Gouvernement, et ces renseignements



VIE DE D'ASSOCIATION 107

auxquels seront ajoutées les caractéristiques mentionnées précé­
demment, telles fonction officielle, années de service, date de sortie 
d’I’niversité, etc..., seront présentés à la Commission du Service 
Civil. Des comparaisons pourront donc être faites avec le traite­
ment accordé aux fonctionnaires fédéraux et aux ingénieurs de com­
pagnies sous régie privée. Nous ne doutons pas que tel relevé soit 
favorable aux intérêts de nos membres se trouvant au service du 
gouvernement provincial.1

A la suite des nominations présentées a 1 assemblée genéiale 
tenue le 1 1 janvier 1(»43, notre < onseil pour l'année 1944 sera formé 
comme suit :

Président : 

Vice-président

See.-t résorier

M. Phil.-Aug. Duri ts, '21. 

M. David < 'lekk, '24.

M. Paul de Lamirande, '38.

Conseillers: MM. Maurice Audiamhai dt, '23 (pour 1 am.
A.-Kuclide Pake, '31 
Yvon DeCuise, 37
Jacques Limoges, '32 (pour 2 ans). 
Hector C'imon, ’16 
Wilbrod Duré, '21

Président sortant de charge: M. Lrnest Lavigne, 16
(représentant à Montréal).

Anciens présidents: MM. Lugène Larociiedlk, '16.
Adhémar Lafhamboise, '11.

Kx Officio Alexandre Lahivièhe, '13.

Lrnest T,avk,ne,
Président.

Yvon De < Iuise,
Secretaire.

1 11 apparaît ici dans la copie originale du rapport, une énumération des pro­
motions et positions obtenues par nos membres durant 1 exercice écoulée 
liste n’est pas reproduite ici, toutes ces nouvelles ayant déjà été annoncées dans 
les numéros de la Revue.
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RAPPORT I'IXAXt 11 ; R POUR L’AXXFi: 
FINISSANT LK 31 DŸA KAI BRI : 1043

Recettes :

Cotisations.......................................... 8 206.40
Intérêts.......................... 2.53
Banquet.............................. 193.00
i'ournoi de (lolf. . . 159.00
Réunion...................... 45.00

Dépense.- :

Impressions, papeterie, timbres.... s 56.12
Tributs mortuaires............................ 10.15
Frais d organisation de conférences,

réunions...................... 104 36
Banquet...................... 217.61

1 ournoi de golf.......... 173.54
Administration, sténo, et secrétaire. 35.00
Frais de change............................... 0.40

0\J i J o

MRPLI s £ 9.65

I n banque au 31 décembre 1043 s 264 47
Ln banque au 1er janvier 1943. . . 254.82

Surplus s 9.65

, Remarmie: — L’actif comprend, outre l’argent en 
épargné de guerre d’une valeur d’achat de S.’OO.OO.

banque, des certificats

Rapport Des vérificateurs

Xous, soussignés, nommés vérificateurs en vertu d’une réso­
lution adoptée à l’assemblée générale du 13 janvier 1043, avons 
examiné les livres du secrétaire-trésorier.

La somme des recettes pour l’année 1043 s’est élevée à SG06.S3 
et la somme des dépenses, à 8507.18, laissant un surplus de S9.65.
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Le montant d’argent en banque au 31 décembre 1943 ^ chif­
frait à 82(14.47, comparativement à S254.S2 tut 1er janvier 1.»-. , 
«oit une augmentation de 89.65 au cours de l'année.

La section possède en outre, trois eertificat» d’épargne de guerre 
ayant une valeur totale de 8200.00 (valeur d’achat ).

(Signé) Adhémar I.akhamhoim:
( lustave St-.Iacqves.

RAPPORT ANNVKL DK CONSKII. DK KA SKCTION 
t ITTAWA-HCLL

Le 14 janvier 1944

Monsieur le Président.
MM. les membres du < 'onseil de

LAssociation des Diplômés de Polytechnique, 
Montréal.

Messieurs,
Le ( onseil de la section (Ittawa-IIull a l'honneur de vous sou­

mettre le rapport ayant trait à ses activités durant l’année 1943.
Pendant l’année, il y eut trois assemblées du Conseil et une 

assemblée du bureau de direction au cours desquelles des questions 
d’intérêt général de la section furent discutées.

Au début de l’année, notre Conseil s’est occupé d’organiser 
notre banquet annuel, qui a eu lieu en même temps (pie notre assem­
blée générale, sous la présidence de M. Ainédée Buteau. A la lin 
du dîner, M. Buteau nous adressa la parole ainsi que notre nouveau 
président, M. Roméo Payfer, nommé pour l'exercice 1943.

Au cours des réunions, une campagne de recrutement fut lancée 
auprès des diplômés de Polytechnique pour les inviter à devenir 
membres de l’Association. Le résultat a été très satisfaisant. Le 
travail ne s’arrêtera lias là. Nous voulons continuer dans cette voie 
et nous osons espérer que l’année 1944 verra une amélioration dans 
le nombre de membres titulaires de l’Association.

Notre ( 'onseil désire rappeler les marques de distinction reçues 
par tm ingénieur de Polytechnique et membre de notre section.

Kn juillet 1943, monsieur Robert Blais a été promu ingénieur 
en chef adjoint du ministère des Travaux Publics. Notre ( onseil
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lui a adressé les félicitations les plus chaleureuses pour l'honneur 
bien mérité qu il a reçu dû au prestige personnel et à la compétence 
dont il a fait preuve. .Vous lui avons souhaité les meilleurs vieux 
de succès dans sa nouvelle fonction.

A I assemblée tenue le 10 janvier dernier eut lieu l’élection des 
olliciers, et le < onseil pour I exercice 1044 sera composé comme suit :

Président :

\ ice-président 

Secrétaire-i résorier 

< onseillers :

AI. .I.-Lmile St-La TRENT. '00.

AL R.-IL Pu her, '15.

AI. R.-A. I.AFEltUIKRE, 2S.

AI AI. Herman Pelletier, '05. 
Amédée I.anolois, '00. 
Major Paid Roi -k-e, '4 I.

Directeurs Lx-oflirio : AI Al. Ihéotiine Lanctôt,'OS.
Amédée Hui t: \u. ’13 
Roméo Pavfer, '2S.

Représentant de hi section < 'ttawa-Ilull :
AI. Robert IR.a is, ' 12.

Rosaire I.aferrière. 
Secrétaire-Trésorier.

R \ PP 'RT Pl.VWriKR PoDR LAW Kl-: lot:{

I n caisse au 31 décembre 1042. >
R ecettes :

Ranquet du 25 jan\ ier 1043 s 13 un
< otisations pour l'année 1043. . . 20,00

07 00

42 00

110.50
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ENSES :

Banquet du 25 janvier 1043. . S 10.07
Délégué de la section à l'assemblée

générale du 20 janvier 1043:
M. Tin'lorime Lanctôt............... 1 ô. 1)1)

Papeterie et Dactylographie........... 2 25
Timbres. .. 1 •)
' 'olloetion s ur chèque.................... .15

37 22
Kn caisse au 31 décembre 1043 73.28

Total................ ? 110.50

Rosaire LafiU'.IUÈKE,

Secrétaire-Trésorier

RAPPORT AXXl'KL 1)K LA SIX TIo\
XORD DK QKKBK.C KT D'OXTARU)

Val d'i >r, 3I décembre IP PL

Monsieur le Président,
Messieurs les membri s d<

l'Associai ion des Diplômé.' de Polytechnique.

I." < onseil de la section Xord de Québec et d'Ontario, Asso­
ciation des Diplômés de Polytechnique, a l'honneur de vous sou­
mettre son rapport annuel pour 1042-43.

Des circonstances défavorables n ont pas permis la tenue do 
plus d'une assemblée générale en 1043. Celle-ei a eu lieu tout der­
nièrement, le 27 novembre 1043 en I Hôtel sigma, a A al d t *r, 
Abitibi. ( )nze membres é1 aient présents.

Nous avons procédé aux élections du Conseil pour l'année 
1043-4 1. filant donné qu'il nous est difficile de nous en tenir par­
faitement aux règlements de 1 Association en ce qui concerne les
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élections, nous avons fait comme dans le passé en faisant les nomi­
nations et le vote à notre assemblée générale.

Voici le résultat de cette élection:

Président : M

Vice-président : M

Secrétaire-trésorier : M

< 'onseillers : MM

( iérard Laçasse, '32, Autos.

Maurice Scott, '33, Sullivan.

Robert Duquette, ’33, Amos.

I.éandre Pake, '37, Amos. 
Wilfrid Dcmo.xt, ’3S, 1 adillac. 
Léon Valois, '36, Sullivan.

\ u que la plupart des membres de la sect ion vivent très éloignés 
les uns des autres, il fut adopté sur proposit ion de M. Maurice Lafon­
taine, secondé unanimement, que le président et le secrétaire soient 
choisis dans la même localité, cet arrangement évitant uni* corres­
pondance élaborée et simplifiant de beaucoup les choses.

Monsieur Maurice Lafontaine, notre ancien président, fut 
choisi pour représenter notre section au ( 'onseil de l’Association 
à Montréal, sur proposition de monsieur Paul Riverin, secondé par 
Monsieur Léon Valois.

Dans son discours, le nouveau président assura la section de 
son entier dévouement. Avec l'aide de son ( 'onseil, il se propose de 
préparer des assemblées plus nombreuses pour 1944.

Pn souper où la gaieté et l’entrain des anciens Carabins revin­
rent à l'honneur, suivit cede assemblée.

( lustave M a u ek,
Séeritaire- T ritorier



RK VUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE IX

Appareils #-
=de —
Laboratoire

Nous avons toujours en 
magasin un assortiment 
complet d’appareils de 
laboratoire pour rensei­
gnement des sciences.

Une commande initiale

Fisher Scientific Company Limited
904-91 o, rue Saint-Jacques
MONTRÉAL

PRIX _ 
MODÉRÉS vous convaincra de la 

haute qualité de notre 
marchandise.

et

LIVRAISON
PROMPTE
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SAINE ALIMENTATION 
JUSTE RÉPARTITION DU SALAIRE 

SAGE ÉCONOMIE
Tel est le credo de tout homme, 

marié ou célibataire, qui compte ““ 

sur lui-même et veut réussir 
dans la vie. Nos deux brochures 

gratuites: “Savoir dépenser pour 
mieux vivre” et “La santé par les 
aliments" vous y aideront.

PAUL BABY 
Gérant provincial

Fondée en 1889
1405, rue Peel, MONTREAL

EMILE DAOUST A. J. PINARD
Gérants adjoints

LES PUBLICATIONS DE 
L’ECOLE POLYTECHNIQUE

Métaux, paar Louis Bourgoin.
■ ■ 0 pages avec 145 figures : ■ • S3.75

Métallurgie — Vol. I — Métallurgie physique,
par Louis Bourgoin.

Volur pages avec 196 figures. Prix broché, $4.00
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THE SHAWINIGAN WATER ft POWER CO

il service
.... Public

Qt AND Joseph Legault, qui est proprietaire Je 
cette grande ferme au-delà de St-Fustache. 

presse le bouton qui fait fonctionner .son ocre- 
meuse, il se sert d'énergie électrique qui est parmi 
ies moins dispendieuses dans tout le Canada.

La ferme de J< » s est une de ces fermes du 
Québec qui se comparent si favorablement aux 
fermes des autres provinces. Ailleurs, au < anada, 
en depit tie l'aide généreuse qu’apporte le Gou­
vernement, le prix que paie le fermier pour son 
électricité est plus élevé en général que le prix 
que paient les fermiers dans le territoire desservi 
p.ir la Shavvinigan.

Jos sait ceci et l’apprécie; mais nous nous 
demandons s'il sait que depuis 1 92? près de cinq 
millions de dollars tint été dépenses pour 
l'érection de lignes de distribution dans les 
centres ruraux afin que cette énergie a bon 
marché puisse être transmise a sa ferme et aux 
autres fermes à travers la province.

Aujourd'hui, la Shavvinigan dessert directe 
ment plus d'un million d'habitants dans l?3 
municipalités et districts de la province et elle 
fournit le pouvoir a d’autres compagnies et 
municipalités qui, à leur tour, fournissent le 
service électrique a un autre million île citoyens 
du Québec. La Shavvinigan est hère d’être au 
service des habitants du Québec

De même <///< Québec sert les Sattom Crues. 
L: S h.tu in /'gatt sert Quebec
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Tel. F Aik irk 2848

v'/tfiVitevr—

À Bliss. DAILY'.

Fondée en 1912

Wilfrid Pageau
PLOMBIER-COUVREUR

Poseur d’appareils à gaz et à 
eau chaude

SPECIALITE: REPARATIONS

Travail fait soigneusement 
et à prix modéré.

Bureau et Atelier: 984 Rachel Est

La

BANQUE CANADIENNE
est à vos ordres 

pour toutes vos opérations 

de banque et de placement 

Actif, plus de S200,000,000.00 

541 bureaux au Canada 

★

0966
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L’Ecole des Hautes Études Commerciales
iifTilice i\ l’I'nivt-rsitô de Montréal et subventionnée par le Secrétariat provincial)

Facilite l’accès aux carrières économiques 
et prépare au succès par la compétence

COURS DU JOUR
a Section comptai Je conduisant à la licence en sciences commer­

ciales, à la licence en sciences comptables, qui donne droit à 
l’admission dans les associations d’experts-comptables (C.A., 
L.I.C., C.P.A.);

b Section des affaires préparant à la vie des aflaires en général et 
donnant droit à la licence en sciences commerciales.
Ouverture des cours: le deuxième lundi de septembre 

COURS DU SOIR
a) Cours régulier, menant à un diplôme commercial;
b) Section comptable, préparant aux examens d'admission dans 

les associations d’experts-comptables;
c) Cours scientifique, couronné par un certificat d’études.

Ouverture des cours: le premier lundi d’octobre

BOURSES DU GOUVERNEMENT COURS SPÉCIAUX POUR LES 
AUX COURS DU JOUR AVOCATS, LES INGÉNIEURS ET

LES AGRONOMES

BIBLIOTHÈQUE ÉCONOM IQUE — M USÉE COMMERCIAL ET 
INDUSTRIEL 

ouverts au publie

L’Ecole publie aussi un périodique
L’ACTUALITÉ ÉCONOMIQUE

revue mensuelle de 100 pages étudiant les problèmes économiques 
sous l’angle canadien

Demandez notre prospectus gratuit au Directeur 
535, Avenue Yiger............................................... Montréal
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Votre radio .....
• Les distractions que vous procure votre appareil de ré­
ception ne valent-elles pas le soin qu'il vous faut en pren­
dre Gurant la guerre ... Et quand la production de guerre 
aura fcit place à la production normes vous pourrez alors 
acheter le meilleur poste récepteur de radio qui soit en 
exigeant

Westinghouse
Le nom qui signifie: Tout en Electricité

CANADIAN WESTINGHOUSE COMPANY LIMITED

Hamilton et Montréal

WALLACE & TIERNAN LTD
FABRICANTS D’APPAREILS DE CHLORATION 

ET D’ALIMENTATION CHIMIQUE
HALIFAX MONTRÉAL • TORONTO • WINNIPEG VANCOUVER

PURIFICATION DES APPROVISIONNEMENTS D’EAU 
ASSAINISSEMENT DES EAUX D’ECOUT 

DESINFECTION DES PISCINES
Gérant à Montréal : JACQUES BENOIT, I.C.

d! cAuxiliaixe pxécieux

Gardienne fidèle des épargnes en temps de paix, la Banque assume une 
double mission en temps de guerre : elle concourt à la sécurité financière du pays 
et elle protège l’avenir de chacun de ses déposants.

LA BANQUE PROVINCIALE DU
221 OUEST, RUE ST-JACQUES _

CANADA
MONTREAL

“Où l’épargnant dépose ses économies • . . ”
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Un journal honnête

et bien

LE DEVOIR
est un quotidien rédigé avec 

soin et honnêteté pour un 

public intelligent, respec­

table et instruit.

Achetez et liiez

LE DEVOIR
toui lei jouri

31 eit intérciiant, bien informé, impartial, propre.

ADMISTRATION ET RÉDACTION:

430, rue NOTRE-DAME EST MONTRÉAL
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ON TROUVE TOUJOURS
A LA

LIBRAIRIE DEOM

UN choix Important de beaux livres 
anciens et modernes, des éditions 
originales, rares ou curieuses des 

meilleurs écrivains des XIXe et XXe 
siècles et les ouvrages nouveaux, en 
exemplaires ordinaires ou sur grand pa­
pier, d'une sélection d'auteurs contem­
porains. :: : :: •

1247 RUE ST-DEMS
TÉLÉPHONE: HA. 2320 MONTRÉAL

Ay -A--

Hommages à l'Association des Diplômés de Polytechnique

PRICE BROTHERS & COMPANY, LIMITED
QUÉBEC

Fondée en 1817

Usines à pulpe et papier-journal :

KENOGAMI - JONQUIERE - RIVERBEND

Scieries :

RIMOUSKI - PRICE - MATANE



Ministère du secrétariat de la Province
• Les fonctions du Secrétariat de la Province de Québec sont to&t 
A fait d’ordre social. L’oeuvre qu’il accomplit est d’une importance 
capitale pour le développement de la Province.

Si Les compagnies de la Province, qui désirent bénéficier de la Loi 
es compagnies de Québec, doivent s’adresser au Secrétariat de la 
Province, afin d’obtenir leur charte d’incorporation; c’est ce minis­

tère, également, qui émet les licences et permis autorisant les com­
pagnies étrangères à exploiter quelque commerce ou industrie et à 
vendre ou autrement aliéner leur capital et leurs actions en cette 
Province. Les unes et les autres sont tenues de fournir au Secrétariat 
un rapport annuel de leur activité.
# Depuis quelques années, la population tout entière a compris 
l’importance de l’Instruction publique. Le Secrétariat de la Province 
n’a rien négligé pour répandre l’enseignement primaire et supérieur, 
afin d’outiller notre jeunesse, dans la préparation de son avenir. 
Outre les allocations octroyées aux universités et aux collèges clas­
siques, il assure, avec le Département de l’Instruction publique, le 
maintien de l’enseignement primaire, dans les villes, et surtout dans 
nos campagnes.
# U a la haute direction des principales écoles d’enseignement 
supérieur; l’Ecole Polytechnique, l’Ecole des Hautes Etudes Com­
merciales, les Ecoles des Beaux-Arts, les Ecoles Techniques, les 
Ecoles d’Arts et Métiers, directement subventionnées par lui, et qui 
visent A la formation d’une élite dans le monde de la finance, du / 
commerce et de l'industrie.
# Chaque année, des cours du soir sont donnés, qui permettent aux 
jeunes travailleurs sérieux de continuer leurs études et d’acquérir 
des connaissances nouvelles, souvent indispensables dans l’exercice 
de leurs devoirs journaliers.
• Le Secrétariat de la Province s’intéresse aussi au progrès des 
sciences, des lettres et des arts. Chaque année, des bourses d’études 
sont accordées à nombre de nos jeunes gens, pour permettre A 
ceux-ci de compléter leur formation A l’étranger. Déjà, plusieurs des 
nôtres ont fait honneur à la Province, dans les domaines scienti­
fique, artistique ou littéraire.
• Ce ministère a attaché une importance toute spéciale, cette 
année, au développement de l’art musical, dans cette province. Une 
enquête préliminaire a été conduite, sous son autorité, en vue de 
rendre possible la réorganisation de cet enseignement chez nous.
De plus, une vive impulsion a été donnée récemment A l’enseigne­
ment du solfège, dans les écoles. -

?| La vie d’un peuple dépend de son éducation nationale, et le 
ecrétariat de la Province de Québec ne veut rien épargner pour 
préparer la jeunesse au rôle prépondérant qu’elle devra jouer dans 

l’avenir.
• Et voilA le résumé succinct des principales activités du Secré­
tariat, qui occupe sa place bien A lui dans le Gouvernement, et dont 
l’importance primordiale ne peut être mise en doute.

" L'HONORABLE HECTOR PERRIER,
JEAN BRUCHESI. Miaistre.

Som-Miaistra.



la C.P.C.T.C.

En vente sur la mezzanine et au sous-sol chez DUPUIS

.. ALBERT DUPUIS, président
A.-J. DUCAL, T.-P. et Alr.-üér. ARMAND bUPUIS, HA-trA.

Glacières modernes
THERMO CONNOR

ÉCONOMIQUES ETîPRATIQUES

Conservation de la glace durant 
5 à 7 jours, grâce aux parois iso­
lantes en FlbERGLASS. Les por­
tes ferment hermétiquement. Les 
chambres destinées à la glace et 
aux aliments sont complètement 
encaissées dans le FIBERGLASS. 
Les parois, la base et les étagères 
sont .amovibles facilitant le pla­
cement des aliments et le net­
toyage. Extérieur fini émail blanc 
cuit.

Modèle 4R - 4.6 p.c.

Modèle 6R -

Conditions de paiement en confor 
mité avec les ordonnances 

de

Imprimerie Populaire Limitée — 430 eet, rue Notre-Dame» Montréal


